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PHYSIOLOGIE. — Sur la gélose et les nids de salangane; par M. Paxex. 


« Dans les premiers jours de l’année 1856, un voyageur, M. de Montra- 
vel, venant de Chine, remettait au général Morin une substance commer- 
ciale, sous forme de longues et très-minces lanières blanches, réunies par 
deux ligatures en petites bottes désignées sous le nom de mousse de Chine, et 
qu'on avait dite extraite d’un lichen attaché aux arbres, dans le sud de la 
Chine, très-abondant aux îles méridionales de l’archipel des Philippines (1). 

» En examinant dans mon laboratoire un échantillon que je dus à l’obli- 
geance de notre confrère, je reconnus dans cette matière, dépourvue de 
structure organique, la présence de plusieurs principes immédiats solubles 
dans l’eau (0,0607), et une faible quantité dans l’alcool (0,007); la plus 


(1) Une de ces petites bottes légères, de forme irrégulièrement prismatique, ayant 34 centi- 
mètres de longueur, 7 de largeur et 5 d'épaisseur, pèse, avec ses deux ligatures, 130 grammes, 
et net 122 grammes. La densité relative à la substance utile est donc de 0,1025; on rédui- 
rait facilement le volume de moitié par une compression analogue à celle qu’on fait subir 
à certains produits agricoles (foins, houblon, etc.) destinés à l'exportation ou à de longs 
voyages. | 
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grande partie, insoluble dans l’eau froide, s’y gonflait beaucoup, prenant 
alors par degrés les formes de prismes rectangulaires qui paraissaient obtenus 
à l’aide d’une sorte de moulage. Cette substance pouvait être dissoute par 
l'acide acétique à 8 degrés, chauffé à 98 degrés centésimaux, laissant inso- 
lubles 2 à 3 centièmes de son poids de corpuscules azotés. L’acide chlor- 
hydrique étendu de 10 parties d’eau la dissolvait également à la même 
température, tandis qu'à froid ces deux acides n’enlevaient guère que 
les parties solubles dans l’eau. 

» Mais la propriété la plus remarquable de la substance insoluble dans 
l’eau froide était : 1° de se dissoudre dans l’eau bouillante, laissant indis- 
sous les corpuscules azotés et des traces d’autres corps étrangers; 2° de 
donner à chaud une solution qui se prenait en gelée incolore et diaphane 
par le refroidissement, donnant ainsi une consistance gélatineuse à 500 fois 
environ son poids d’eau pure, ou formant, à poids égal, 10 fois plus de 
gelée que la meilleure gélatine animale. La préparation des gelées légères 
est en effet la destination de cette substance et le but de sa fabrication chez 
les Chinois. On l’emploie au même usage dans nos colonies, notamment à la 
Réunion, ainsi que nous l’a fait savoir M. Morin fils. 

» Ce produit gélatiniforme pur constitue un principe immédiat particu- 
lier, insoluble dans les solutions alcalines de soude, de potasse, d’ammo- 
niaque, comme dans l’eau, l'alcool, l’éther et les acides étendus. 

» Un de ses caractères distinctifs, tout spécial encore, consiste à se dis- 
soudre lentement dans une très-petite quantité des acides sulfurique et 
chlorhydrique concentrés, de se colorer en brun sous leur influence, puis 
de former avec l’un et l’autre un composé brun qui par degrés se prend en 
masse, résiste aux lavages dans l’eau froide et chaude et même dans les solu- 
tions alcalines caustiques. 

» On ne pouvait confondre le nouveau principe immédiat avec aucun 
autre, et je lui ai donné le nom de gélose. Son analyse élémentaire à pré- 
senté les résultats suivants : 


L. [LE Moyenne. 

Carbont........ 42,01 42,93 42,77 
Hydrogène .... 5,71 5,84 5,975 
Oxygène ...... 61,48 5r,43 51,445 
100 ,00 100 ,00 100 ,000 


» Il n’a pas été possible de l’engager dans une combinaison définie, d’où 
l'on püt déduire son poids équivalent ou sa formule ratiounelle ; on peut 
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seulement remarquer qu'il doit être rangé parmi les principes immédiats, 
offrant un excès d'oxygène relativement aux proportions nécessaires pour 
former de l’eau avec l'hydrogène qu'ils renferment. 

Quant à l'intérêt que pourrait offrir ce ‘principe immédiat au point 
de vue économique, il est évident, car, pour produire des gelées d’une 
égale consistance, il suffirait d’en employer la dixième partie de ce qui 
est nécessaire x de fait usage de la colle de poisson (ichthyocolle), et il 
n’est sujet ni à l'odeur spéciale de ce dernier produit, ni à l'odeur plus ou 
moins putride que contracte souvent la gélatine par ses faciles altérations 
spontanées. 

» Il restait à découvrir l’origine de cette substance; aucun lichen soumis 
aux expériences qui auraient pu l’extraire n’en a donné de traces, mais je l'ai 
rencontré dans une plante marine connue sous les noms d’alque de Java, 
Gelidium corneum, dont j'obtins un échantillon de M. le D' Gubler, par 
l'obligeante entremise de M. le D' Montagne. 

» Voici le procédé, fondé sur les observations précédentes, qui m'a 
réussi pour extraire ce principe immédiat, et reconnaitre qu'il se trouve 
contenu dans les cellules, sans faire lui-même partie des tissus. Ce procédé 
pourra servir à rechercher la gélose dans d’autres plantes; je l'ai déjà ren- 
contrée dans plusieurs de nos algues, mais en faibles proportions. 

» Le Gelidium corneum, traité successivement à froid par l'acide acétique 
ou chlorhydrique étendus, l’eau, l’'ammoniaque faible (à 0,03) et d’abon- 
dants lavages, a laissé dissoudre 53 centièmes de son poids d’incrustations 
calcaires, de sels, de matières colorables et d’autres substances organiques 
étrangères à la gélose; ce principe immédiat était contenu dans le tissu 
résistant; on l’en extrait à l’aide de l’ébullition dans l’eau et sans disloca- 
Uon de ce tissu : le liquide, décanté bouillant, s’est pris en gelée diaphane 
par le refroidissement; on a pu de nouveau et à plusieurs reprises le liqué- 
fier par la température de l’ébullition et le laisser prendre en gelée par le 
refroidissement. 

Après avoir soumis à la dessiccation cette substance gélatiniforme, il a 
été facile de constater son identité avec le principe immédiat extrait du pro- 
duit commercial venu de Chine. 

» Le Gelidium corneum, débarrassé des substances étrangères que peuvent 
enlever les acides MS l'eau ammoniacale et les lavages à l’eau pure, 
cède à l’eau bouillante 58 centièmes de sou poids de gélose. 

» Des recherches ultérieures pourront apprendre si l'on trouverait parmi 
les algues de nos côtes la matière première de la gélose, susceptible de 
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remplacer dans plasieurs applications 10 fois son poids d’ichthyocolle, dont 
le prix s'élève souvent à 34 francs le kilogramme. 


Nids de salangane (1). 


» Après avoir décrit le principe immédiat nouveau extrait du Gelidium 
corneum, je ne pouvais guère me dispenser de dire un mot des nids de salan- 
ganes (2). 

» Plusieurs auteurs en effet ont attribué à certains fucus : au Plocaria 
lichenoides, au Gelidium corneum, etc., la substance comestible de ces nids; 
quelques-uns ont supposé dans ces algues la présence de la gélatine : telles 
furent en somme les opinions émises ou reproduites par Buffon, Lamouroux, 
Cuvier (3), Lesson, Kuhl, Meyen, Guillemin, Virey et M. Germain de Saint- 
Pierre. 

» Willughby (Ornith., 1696, p. 157) affirme que les salanganes ramassent 
sur les rochers une écume de mer très-tenace qui est la semence de la baleine ou 
des autres poissons. 

» (Ex spuma maris basin scopulorum alluentis tenacem quandam materiam 
colliqunt, sive ea balænarum seu aliorum piscium sit semen, ex qua nidos suos 
œdificant. ) 

» Kæmpfer (4mæn., 833) dit que ces nids sont faits avec des mollusques. 

» Linné (Syst. nat., édit. XII, 1766, p. 343), même assertion.* 

» Dès 1781, le Rév. Hooyman, dans un Mémoire détaillé, déclarait que la 
substance glutineuse des nids de salangane ne venait ni des mollusques, ni 
des fucus ( Trans. Soc. de Batavia, t. IT, 1981). Il a le premier émis l’idée 
que les salanganes font leur nid avec une humeur muqueuse sécrétée en 
grande abondance à l’époque des amours. Le prince Charles Bonaparte 
adopta cette maniere de voir. 

« C'est, a dit Hooyman, grâce à leurs glandes salivaires excessive- 
ment développées que les salanganes sécrètent ou durcissent les matières 


(1) En anglais : bird's-nets ; 
hollandais : irdicansche Vogelnestjes ; 
italien : »idi di Tunchino : 
espagnol : ridos de la China. 
(2) Bontius en 1656 mentionnait l'emploi de ces nids comme substance alimentaire; 
50 ans plus tard Rumphius et Valentin en ont parlé, puis Poivre en 1761. 


(3) Cuvier s’exprime aïnsi : « Faits avec une espèce particulière de fucus qu’elle macère 
et broie avant de l’employer. ». 
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qui composent leurs nids si vantés. Quelle que soit la nature de ces matiéres 
trop peu étudiées, les naturalistes sont du moins en mesure d’assurer qu’elles 
ne sont ni végétales ni empruntées à la mer, » ( Comptes rendus ; décem- 
bre 1855, p.978.) 

» Il en est de même de MM. P. Gervais ct Van Beneden (Zool. méd., t. I, 
p. 117): 

» Everard Home l’a considérée comme une sécrétion animale, préten- 
dant que l'organe sécréteur se trouve dans le jabot. Blyter et Laidley ont ap- 
puyé cette opinion par des recherches faites au Bengale (Journal Soc. Benq., 
t. XIV, p. 210). Itier assure que la substance de ces nids est du suc gastrique 
pur et concret. Mulder y signalait 0,925 de matière azotée, et Doebereiner 
l’a présentée comme analogue au mucus. Proust en 1806, ainsi que l’a rap- 
pelé M. Chevreul, compara la matière de ces nids à un cartilage uniforme 
dans son tissu (1). M. Milne Edwards a exprimé l'opinion que cette sub- 
stance se rapprochait beaucoup des matières animales. M. le D' Montagne, 
en 1847, constatait par l'observation directe que la substance agglutinative 
des nids de salangane est dépourvue de toute organisation celluleuse. 
M. Trécul y retrouvait ce caractère en 1855, montrait que l’action de l’eau 
chaude n’y pouvait indiquer les propriétés de la gélatine, que la calcination 
y décelait le caractère des matières animales, et la distinguait des fucus en 
la rapprochant du mucus animal. 

» Cependant plus récemment encore, en 1856, M. Simonet de Maison- 
neuve, qui commandait alors une frégate dans les mers de Chine, envoyait 
comme le produit épuré des nids de salangane une substance blanchâtre en 
longues bandelettes, dans laquelle M. I. Cloquet constatait la propriété de 
former une gelée légère et qui, sous ce rapport, pouvait se rapprocher, soit 
de l’ichthyocolle, soit d’une substance provenant de certaines algues (2). 


(1) « J'ai fait cuire un de ces nids dans l’eau (dit l’auteur), il s'est ramolli et a pris l’appa- 
rence d’une partie blanche aponévrotique; il n’a perdu que 4 pour 100 de son poids. » 

(2) On trouve de nouveaux détails et un complément de cet historique dans l’ouvrage inti- 
tulé: Éléments de Zoologie médicale, par M. Moquin-Tandon, et dans les Notes ornitholo- 
giques du même auteur ; en voici de courts extraits : 

« On peut rapprocher de l’ichthyocolle, dont ils ont tout à fait l'apparence, les nids des 
salanganes, petits oiseaux de l’ordre des Chélidons, et de la famille des Hirondinides, 

» On connaît cinq espèces de salanganes, qui se trouvent presque toutes dans l'archipel des 
Indes. 

» Plusieurs naturalistes ont regardé ces nids comme composés avec le frai de certains 
poissons ou avec le mélange de divers zoophytes; d’autres ont cru que l'oiseau les construi- 


( 626!) 


» Âmené ainsi à intervenir au milieu de ces opinions divergentes, j'ajou- 
terai quelques faits nouveaux, de nature, je le crois, à éclaircir la ques- 
tion. 

» On vient de voir quelles sont les propriétés caractéristiques et la compo- 
sition élémentaire de la gélose extraite du Gelidium corneum ; elles différent 
non moins que la plante elle-même, des propriétés essentielles de la matiere 
des nids de salangane dans leur plus grand état de pureté (r), telle que j'avais 
pu me la procurer blanchâtre et translucide, dans le département anglais 
des possessions de l’Inde, à l'exposition internationale de Londres, en 1851. 
En effet, cette substance est peu soluble dans l’eau froide qui en extrait faci- 


sait avec le suc d’un arbre, avec les lanières d’un lichen ou avec des algues gélatineuses..….…. 

» Ilest reconnu aujourd’hui que les salanganes, à l’époque de la nidification, dégorgent 
une humeur muqueuse, sécrétée par leurs glandes salivaires ou par les cryptes de leur jabot 
(Ev. Home, Blyt, Laidley, Itier), humeur analogue à celle dont se servent les hirondelles de 
l’Europe pour pétrir et rendre solide la terre de leur maçonnerie. (D’après un médecin chinois, 
ces nids sont formés de suc gastrique pur et concret. Itier. ) 

» On fait chaque année trois récoltes de ces nids. Cenx de la première ponte sont les plus 
purs et les plus estimés ; ceux de la dernière sont mélés à des plumes et à des brins d'herbes. 

» Dans certains cas on a observé des fragments d’algues et de lichen : 4/ectoria crinalis, 
Ach.; Gelidium corneum, Lamx.; Spongodium bursa, Lamx.; Gracilaria Lichenoïdes et 
G. compressa, Gr. ( Guibourt). 

» Il est probable que les nids des cinq espèces ne se ressemblent pas. 

» La substance des nids des salanganes est insoluble dans l’eau froide, elle se ramollit 
par l'humidité; elle se dissout dans l’eau bouillante à la manière de la gélatine. 

» En 1855, j'observai un certain nombre d’hirondelles de fenêtre, qui s’abattaient réguliè- 
rement au bord d’une petite mare, et emportaient, chaque fois, un plein bec de terre mouillée. 
Toutes les becquées laissaient une empreinte sur la rive. Je recueillis une petite quantité de 
cette terre; je la fis sécher sur une feuille de papier à l'ombre. Par la dessiccation, elle prit 
un peu de consistance; mais, l’ayant comparée à la paroi d’un nid construit par ces mêmes 
hirondelles, je constatai que cette dernière était sensiblement plus dure et moins friable. Il 
y avait donc, dans la maçonnerie du nid, autre chose que la terre humide de la mare. C'est 
à la salive de l'oiseau, devenue plus abondante à l’époque de la nidification, qu'il faut attri- 
buer ce changement, j'allais dire ce perfectionnement. 

» Les hirondelles se servent de leur bec non-seulement pour recueillir et pour transporter 
la terre mouillée dont elles ont besoin et pour y ajouter le lien nécessaire, mais encore pour 
méler et gâcher cette espèce de mortier. » 

(1) Ces nids ne contiennent parfois que des quantités très-faibles de la substance amorphe 
qui semble avoir manqué aux oiseaux et n’avoir pu, dans ce cas, servir à réunir ou agglutiner 
des débris de plantes, de plumes et d’autres matériaux; à moins qu'ils n'aient été construits 
par des hirondelles d'espèces voisines, mais distinctes de l’alcyon. 
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lement plusieurs sels alcalins, 10 centièmes environ, dont le chlorure de 
sodium constitue sa plus grande partie. 

» La substance normale desséchée à 100 degrés dans le vide a donné pour 
cent 14,12 de cendres contenant des chlorures,sulfates, phosphates solubles, 
plus du phosphate et du carbonate de chaux; elle répand par la calcination 
des vapeurs ammoniacales, ne se putréfie pas rapidement et son incinéra- 
tion est plus facile que celle de la plupart des autres matières azotées. 

» La substance des nids de salangane pulvérisée, desséchée, se gonfle 
dans l’eau froide au point que son volume augmente de 1 à 8,5. Soumise 
sans broyage à l’action de 85 fois son poids d’eau maintenue bouillante et 
une fois renouvelée pendant trois heures, puis lavée par un égal volume 
d’eau froide, elle a laissé dissoudre 0,6077 de son poids {à l’état normal ou 
contenant 0,1975 d'eau hygroscopique), la portion non dissoute (19,48 
pour 100) retenait égouttée et refroidie 38 fois 4 son poids d’eau interposée. 
La portion ainsi gonflée à 100 degrés conservait son volume considérable à 
chaud et à froid. En réduisant en poudre cette substance, puis la traitant 
trois fois de suite par 100 fois son poids d’eau bouillante durant une heure 
chaque fois, il n’est plus resté que 7,22 pour 100 de matière insoluble sèche. 
Celle-ci, complétement égouttée pendant douze heures sur un filtre, rete- 
nait 54 fois son poids d’eau (1). Les solutions aqueuses faites à froid, celles 
obtenues ensuite à chaud, ainsi que le liquide demeurant interposé dans la 
substance gonflée par l’eau bouillante, ont une réaction alcaline. 

» La substance normale est dissoute à chaud par les solutions alcalines, 
même faibles, de potasse et de soude, qui permettent d’y reconnaitre la 
présence du soufre (ainsi que dans chacune de ses parties solubles ou inso- 
lubles). La réaction de l’iode la colore en jaune orangé; elle offre divers 
autres caractères généraux des principes neutres azotés : soumise à des lava- 
ges qui ont réduit à 0,0475 les matières minérales, elle donna par l'analyse, 


(1) La portion soluble à chaud, desséchée puis redissoute à froid, donna lieu aux observa- 
tions suivantes, mise en contact avec divers réactifs. 

L’acétate de plomb, le tanin, l’iode, l’eau de chaux, la solution de baryte, les acides sul- 
furique, chlorhydrique, azotique étendus, n'ont produit aucun précipité ni réaction directe- 
ment appréciable. L’acide acétique en faible dose la précipite; un excès du même acide 
dissout le précipité qui se reproduit par une nouvelle addition de la substance organique dis- 
soute, Après la dissolution dans la potasse, cet acide ne la précipite plus. 

L'alcool en excès précipite la plus grande partie de la substance organique; l’eau même 
alcoolisée redissout le précipité ; l’acétate de plomb tribasique précipite la substance en com- 
binaison insoluble. 
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sur 100 parties 0,52 d'azote à l'état sec et 6,99 à l'état pur ou cendres 
déduites, La portion dissoute dans le traitement de la substance pulvérisée 
donna sensiblement la même proportion d'azote, 9,81 : les parties solubles 
el insolubles à 100 degrés ne différent sans doute que par une cohésion 
graduellement détruite et la solubilité acquise dans Peau bouillante; cette 
substance présente en un mot les principaux caractères d’un mucus animal 
concrété, qui provient probablement d'une sécrétion spéciale au temps des 
amours, comme quelques auteurs l'ont avancé, Mais l'azote s'y rencontre 
eu moindres proportions et elle offre plusieurs propriétés distinctes très- 
remarquables (1). 

» Les nids d'hirondelles, parmi les peuples de l'Orient surtout, sont 
l'objet d'un commerce assez considérable; depuis longtemps ils les conside- 
rent comme doués de si précieuses vertus nutritives et aphrodisiaques, qu'ils 
constituent pour eux un aliment de luxe, d'un prix très-élevé. 

» On évalue à 242400 livres, poids anglais, la quantité de nids anuelle- 
ment exportée du grand archipel Indien, et dont la valeur est d'environ 
150 francs la livre relativement à la première qualité, 100 francs la deuxième 
et 70 francs la troisième, La dépense pour la récolte dans les cavernes, 
le séchage et l'emballage ne s'élève pas aux 11 centièmes du prix de la 
vente, Les nids d'hirondelles se vendent aussi à"Paris (en petite quantité 
saus doute), mais au prix de 800 francs le kilogramme ou G" 40° le nid 
posant 8 grammes (a), 


(1) Si, comme je suis disposé à le croire, il demeure constant que c'est une sécrétion par- 
üculière, on pourrait 1à désigner sous le nom de ewbilose, qui rappellerait à la fois son origine 
(du mat latin cubile) et sa forme représentant un petit nid évasé, formé d'assises en cordons 
agglutinés et superposés horizontalement ou parallèlement aux bords, relevés seulement de 
chaque côté pour former deux attaches latérales, Ces cordons se séparent, graduellement gon- 
flos dans l'eau bouillante, par une ébullition durant deux heures. 

(2) Plusieurs des nids formés de la plus pure cubilose, blanchâtres, demi-transparents, que 
j'ai eu l'occasion de voir et de peser, offiaient un poids de 7 grammes à o grammes. 

Foyes aussi la Description de l'archipel Indien, par Crawford; l'ouvrage intitulé Coup d'œil 
sur l'ile de Java, par le comte de Hogendorp; et lé Dictionnaire du Commerce, publié par 
Guillaumin, article Nids d'Oiseaux, par Mae-Culloch. 

le tiens d'un infatigable voyageur dans ces contrées, M, Casimir Lecomte, les détails 
UV ANS ! 

« Les nids d'hirondelles importés bruts des îles de la Sonde en Chine sont, à Canton 
notamment, l'objet d'un minutieux nettoyage à la main : après les avoir humectés, on enlève 
un À un avec une pince tout corps étranger non comestible; puis on les classe par ordre de 
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Conclusions. 


» Les faits qui précèdent démontrent que la substance agglutinative et 
alimentaire des nids de salangane, formant parfois la totalité de ces nids, 
est une sécrétion particulière, azotée, analogue au mucus des animaux, 
admettant, comme celui-ci, le soufre dans sa composition intime, dépour- 


pureté. Au mois de décembre dernier, il y avait sur le marché de cette ville quatre qualités 
vendues le catty ( 100° partie du picul) de 6o1 grammes, 28, 16, 12 et 7 piastres mexicaines, 
ce qui équivaut à 311 francs le kilogramme pour la première qualité, y compris -= repré- 
sentant les frais de transport, commission, etc. Le nombre des nids étant de 82 à 84 par 
catty, la moyenne serait de 75,24 par nid; un nid et demi représente la ration d’une 
personne. On les prépare entiers, maintenus en ébullition dans l’eau ou un liquide alimen- 
taire pendant deux heures ; ils se trouvent alors réduits en filaments translucides disséminés 
dans la solution mucilagineuse. 

» Il paraît qu’une variété d’une blancheur tout exceptionnelle, mais très-rare, se vend 
70 piastres le catty, ce qui porterait le prix du kilogramme de nids à 793 francs importés à 
Paris, en y comprenant les frais de transport et autres. Cette substance alimentaire est con- 
sommée chez nous en trop faibles quantités pour qu’il en soit tenu compte dans les importa- 
tions ni dans les tarifs de la douane. » 

Je dois encore à l’extrême obligeance de M. Lecomte l'échantillon d’une algue récoltée sur 
les côtes de l’île Maurice, dans laquelle j'ai retrouvé la présence de la gélose en fortes 
proportions et dont j'ai demandé à M. Montagne la détermination; voici la réponse très- 


. 


précise que j'ai reçue de notre savant confrère : 


Mon cher confrère, 


« L’algue, dont vous m'avez envoyé des fragments pour en savoir le nom scientifique, est 
justement celle que je vous ai fait ajouter, dans votre manuscrit, à celles que l’on donne géné- 
ralement comme servant à la confection des nids de salangane. 

» C’est la Plocaria lichenoïdes (|L.), Montag. ( Plocaria candida, Nees d'Essembeck, ix Horæ 
physicæ Berolinenses, p. 42, tab. VI). Il était juste de donner la préférence au nom spécifique 
de Turner qui a 13 ans de priorité, de même qu’au nom générique de Nees, qui en a 18 sur 
celui de Gracilaria, Greville, qu'adoptent quelques phycologues. Je suis heureux de pou- 
voir vous donner un nom sûr, et vous prie, mon cher collègue, d’agréer en même temps mes 


civilites amicales les plus affectueuses et les plus dévouées. 
» Signé MONTAGNE. » 


Voici l’observation d’Agardh qui suit sa description : 


Hæc species est, quæ in India pro cibo adhibetur, et forsan etiam ad nidos hirundinum 
aesculentos comparandos quoad partem inservit. Foyez encore Rumphius, Amboine, VI, 
p. 181, t. LXXVI, À, B, C,ett. LXXIV, f. 3. 
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vue de touté organisation, se gonflant dans l’eau froide et beaucoup plus 
dans l’eau bouillante qui peut en dissoudre la plus grande partie, incapable 
de produire une solution coagulable par le refroidissement, offrant plu- 
sieurs caractères distinctifs dignes d’intérêt. 

» Son origine ainsi que plusieurs caractères propres justifieraient, ce me 
semble, le nom de cubilosé indiquant la destination et l’état naturel de cette 
sécrétion animale. | 

» Une distinction profonde existe entre cette substance amorphe et les 
algues qui sont caractérisées non moins par leur organisation que par leur 
composition immédiate complexe, comprenant diverses matières azotées et 
non azotées, grasses et salines des végétaux. 

» La distinction n’est pas moins tranchée entre la cubilose qui forme les 
nids des salanganes et le nouveau principe immédiat extrait pur de l’inté- 
rieur des tissus du Gelidium corneum et de la Plocaria lichenoïdes. Ce principe 
étant très-nettement caractérisé par sa composition ternaire dépourvue d’a- 
zote, sa solubilité complète dans l’eau bouillante, son pouvoir remarquable 
de former par le refroidissement une gelée incolore et diaphane en coagulant 
sous cet aspect boo fois son poids d’eau; qui, d’ailleurs, exempt de soufre 
et se distinguant aussi des composés pectiques, peut être désigné par le nom 


spécial de gélose, qui rappelle à la fois son origine, ses applications et sa plus 
intéressante propriété. » 


Remarques sur les nids des salanganes, à l’occasion de la communication de 
M. Payen; par M. Is. Grorrroy-Sainr-HiLaire. 


« Je crois devoir faire remarquer que la diversité des opinions qui 
viennent d’être rappelées ne s'explique pas seulement par les erreurs qu'ont 
pu commettre les auteurs, mais par l'existence de différences très-notables 
dans la composition des nids qu’ils ont eus sous les yeux. La question, 
controversée depuis deux siècles, que M. Payen vient d'aborder à son tour 
d’une maniere si profitable à la science, a presque toujours été posée comme 
si la salangane était une espèce unique, construisant toujours son nid par 
les mêmes procédés et avec les mêmes matériaux. Il s’en faut de beaucoup 
qu’il en soit ainsi. Les nids de salanganes qu’on rapporte si communément 
de la Chine, de l'Inde, de l'Océanie et d’un grand nombre d’autres con- 
trées orientales, appartiennent à plusieurs espèces très-distinctes (quatre au 
moins), composant ensemble un genre que j'ai établi dès mes premiers tra- 
vaux ornithologiques, et que caractérise surtout la conformation deses pattes, 
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trés-différentes de celles des vraies hirondelles (r). Il est certain qu'aux diver- 
sités organiques qui séparent les espèces du genre Salangane correspondent 
des différences de mœurs qui, s’ajoutant à la variété des matériaux que ces 
oiseaux rencontrent selon les pays, doivent amener une grande diversité 
dans la composition des nids qu'ils fabriquent. C’est, en effet, ce qui a 
lieu, et même au delà de ce qu’on pouvait prévoir. Il y a certainement des 
salanganes qui se servent de fucus pour la construction de leurs nids,comme 
l'ont dit tant d'auteurs, et entre autres, pour citer un voyageur dont le nom 
est resté trop oublié jusqu’à ce jour, feu M. Busseuil, médecin et natura- 
liste d’une des expéditions autour du monde. M. Payen vient, à son tour, 
de confirmer ce fait par des preuves nouvelles. Mais les salanganes peuvent 
aussi se servir de matériaux tout différents, par exemple de lichens,de petits 
brins ligneux, ou encore de petites plumes (2). 

» Ces matériaux, très-divers, sont ordinairement reliés à l’aide d’une ma- 
tire sécrétée par l'oiseau lui-même; cette même matiere dont les nids de 
salanganes seraient entièrement composés, selon les auteurs qui regardent 
ces nids comme entièrement de nature animale, et non végétale. Je suis loin 
de prétendre que ce fait, explicable, selon ces auteurs, par l’énorme déve- 
loppement des glandes salivaires chez les salanganes, ne puisse étre vrai 
de quelques nids (3); mais ce qui est certain, c'est qu'il ne l’est ni de 
tous, ni même de la plupart de ces nids. Le plus souvent du moins, les 
salanganes ne font qu'agglutiner, à l’aide de la matière animale qu’elles 
excrêtent, des matériaux étrangers, et surtout des fucus (4) : fait qui n’est 


(1) Ce genre est appelé par les ornithologistes tantôt Salangane, Salangana, selon le nom 
que je lui ai donné (voy. le Résumé du cours d’ornithologie du Muséum, dans l'Écho du 
monde savant, t. IL, 1836), tantôt Collôcalie, Collocalia, d’après M. G.-R. Gray (4 list of 
Genera of Birds, 1840). 

(2) On voit dans les collections des nids composés, par places, de matériaux très-diffe- 
rents. Le même individu varie donc son travail selon les substances qu’il rencontre et les 
circonstances au milieu desquelles il opère. 

(3) Notre savant confrère M. Montagne a soumis des nids de salanganes à de très-forts 
grossissements, sans y découvrir aucune trace de substance végétale. (Foy. son article général 
sur la Phycologie dans le Dictionnaire universel d'Histoire naturelle, t. X, p. 49; 1847.) 

(4) M. Valenciennes a, pour ainsi dire, pris la nature sur le fait : une salangane ouverte 
par lui il y a quelques années, se trouvait avoir encore dans le gosier un brin de fucus. 

Ce sont des faits analogues, mais mal appréciés par les auteurs , qui ont fait donner à une 
des espèces les plus communes du genre Salangane le nom d’AHirundo (aujourd’hui Salan- 


gana) fuciphaga. 
70.. 
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pas sans analogie, comme l'a déjà fait remarquer M. Moquin-Tandon (1), 
avec ce qui a lieu chez presque toutes les vraies hirondelles, et en parti- 
culier chez les nôtres (1). Tout le monde sait, en effet, que ces oiseaux 
relient et consolident, à l’aide d’une sécrétion qui leur est propre, la terre 
et les autres matériaux dont ils forment si industrieusement leurs nids. » 


« Répondant aux remarques de M. Geoffroy-Saint-Hilaire, M. Payen. 
déclare qu'il se serait empressé de citer les observations de M. Busseuil, 
s'il avait pu les connaître; il donne lecture d’une des Notes qu'il avait 
passées sous silence afin de ménager les moments de l’Académie. Cette Note 
signale des différences dans les matériaux des nids dépendantes des 
espèces distinctes qui les emploient, dues parfois peut-être à l’insuffisance 
de la sécrétion muqueuse ; il présente un échantillon qui, formé principale- 
ment de plumes agglutinées par la cubilose, semble devoir être classé 
dans cette dernière catégorie. M. Payen ajoute qu’à son point de vue l'étude 
attentive et comparée de la substance des nids en question était indispen- 
sable pour la distinguer soit des divers produits végétaux, soit des variétés 
connues de la gélaline, de l’ichthyocolle, du suc gastrique, des mélanges 
de zoophytes, des cartilages, du frai de poisson, d’une matière spumeuse 
provenant de la baleine, indiqués par différents auteurs, soit même des 
différents mucus des organismes animaux, ces caractères distinctifs mon- 
trant dans celui-ci une nature à part correspondante à une sécrétion parti- 
culière, comme à une destination toute spéciale. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Quatrième Mémoire sur la température des végétaux 
dans les différentes saisons; par M. Brcquerez. ( Extrait.) 


«_ J'ai exposé déjà dans trois Mémoires le résultat de mes recherches sur 
les températures moyennes diurnes, mensuelles et annuelles, de l’air et des 


(1) Notes ornithologiques, dans le Magasin de Zoologie de M. Guérin-Méneville, 1859. 
M. Moquin-Tandon vient de donner, dans sa Zoologie médicale, p. 157, un très-court, 
mais très-exact résumé, de ce qu’on sait des nids de salanganes. 


(2) Et aussi, comme le fait remarquer M. Trécul ( Comptes rendus, t. XLI, p 882 ), chez 


les martinets , dont les salanganes se rapprochent par ceux de leurs caractères qui les dis- 
tinguent des vraies hirondelles. 
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végétaux, en faisant concourir mes observations avec celles qui ont été 
faites à Genève, de 1796 à 1800, par MM. Pictet et Maurice. Ces recherches 
ont conduit à cette conséquence importante que les températures moyennes 
annuelles de l’air et des végétaux sont égales, et fréquemment aussi les 
températures mensuelles et diurnes. 

» Depuis la publication de ces trois Mémoires, j'ai continué mes obser- 
vations et repris leur discussion, de laquelle il résulte que la chaleur déga- 
gée dans les organes et les tissus des végétaux n'intervient pas sensiblement 
sur la température propre des végétaux, et qu'il faut chercher la cause de 
celle-ci dans l’état talorifique de l'air. 

» Dans le nouveau travail que je présente aujourd’hui à l’Académie, je 
me suis attaché particulièrement aux variations diurnes de température 
dans les végétaux, question qui intéresse vivement la physiologie végétale. 
Ces variations ont lieu dans des limites plus ou moins étendues, suivant le 
diamètre des tiges, la nature des tissus et celle des enveloppes corticales 
ou autres. 

» Wells, au commencement du siècle, avait remarqué que dans une 
prairie, lorsque le ciel était sans nuage et le temps calme, des thermomètres 
placés sur l'herbe indiquaient des températures de plusieurs degrés au- 
dessous de celle de l’air à une certaine hauteur; l’abaissement de tempé- 
rature était quelquefois de 7 à 8 degrés. 

» Melloni reconnut que dans l'explication du phénomène il fallait avoir 
égard au grand pouvoir émissif du verre, qui était également une cause de 
refroidissement, dont on évitait les effets en recouvrant le réservoir du ther- 
momètre d’une enveloppe d'argent ou de laiton possédant un pouvoir réflec- 
teur considérable, Un thermometre ainsi revêtu perd presque en totalité son 
pouvoir émissif et donne ainsi avec assez d’exactitude la température de 
l’air. En opérant de cette manière, Melloni a reconnu que l’abaissement de 
température dans les plantes herbacées n’allait jamais au delà de 1 à 2 de- 
grés, et rarement à 3 degrés au-dessous de celle de la couche d’air ambiante. 
Ainsi, quand les plantes se refroidissent de 1 degré, par exemple, l’air qui 
lés entoure ne tarde pas à se refroidir également de 1 degré. Un nouvel 
abaissement de température a-t-il lieu, l'air ambiant y participe également ; 
ainsi de suite. Les plantes finissent de cette manière par éprouver un abais- 
sement de température de 7 à 8 degrés au-dessous de celle des végétaux à 
une certaine hauteur. 


. | L4 LA . . A nm « 
» Au lieu de végétaux herbacés, si l’on considère les feuilles des arbres 
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et les jeunes rameaux, on trouve avec le thermomètre électrique que leur 
température, dans les mêmes conditions atmosphériques, est dans un état 
d'équilibre instable, tant que dure le rayonnement nocture. Mais il n’en est 
pas de même en expérimentant sur des tiges et des troncs d’arbres d’un 
certain diamètre recouverts d’écorce. J'arrive aux variations de tempé- 
rature. 

» La variation diurne de la température de l'air est la différence entre la 
température maximum et la température minimum de la journée; ces deux 
températures sont données aujourd’hui par les thermomeètres à maxima et 
à minima; il n’est pas facile de les obtenir directement dans l'arbre, vu la 
difficulté d’y introduire ces deux instruments. Néanmoins il y a possibi- 
lité d’avoir ces deux éléments avec un certain degré d’approximation. En 
effet : 

» Les observations de Genève ont été faites au lever, au coucher du 
soleil et à 2 heures après midi, dans l’air et dans un marronnier d'Inde de 
0,6 de diamètre; on n’a pas recueilli les maxima et les minima, par la 
raison que les instruments qui pouvaient les donner n’existaient pas à cette 
époque. On peut avoir néanmoins des valeurs qui en approchent. La tem- 
pérature observée à 2 heures après midi représente à peu pres le maximum 
de la température de l’air pendant la journée, et la température au lever du 
soleil le minimum. On sait, en effet, que la température maximum a lieu 
entre 2 et 3 heures de l’après-midi, un peu plus tôt en hiver, un peu plus 
tard en été, et que le minimum se montre peu après le lever du soleil. 
On ne commet donc pas d’erreur bien sensible en agissant comme on 
l’a fait. 

» Quant aux maxima et aux minima dans l'arbre, on les obtient comme 
il suit : Si l’on compare ensemble les observations faites à Genève au lever et 
au coucher du soleil pendant les années 1796, 1797 et 1798, on voit que 
leur moyenne mensuelle et annuelle est sensiblement la même que la 
moyenne mensuelle et annuelle à 2 heures. Pendant ces trois années, la 
moyenne des observationsau lever et au coucher du soleil est égale à  7°,55 
La moyenne À 2 heures. 44e Bien nee ner. de GI" #52 


Différence "AM NC 008 

» La différence est donc inappréciable. On peut inférer de là que les 

températures dans l’arbre au lever et au coucher du soleil ‘sont l’une le mini- 

mum, l’autre le maximum de la journée, du moins des valeurs qui en appro- 
chent beaucoup. 


(535) 

» Les observations faites dans l’arbre avec le thermomètre électrique de 
juillet 1858 à juillet 1859, justifient jusqu’à un certain point cette méthode 
de supputer les maxima et les minima; car j'ai trouvé avec les observations 
horaires que le maximum dans l'arbre à lieu quelques heures après le cou- 
cher du soleil, et comme depuis ce moment jusqu’à l'instant du maximum 
la différence est assez faible, on ne commet pas d’erreur bien sensible en 
prenant pour le maximum lobservation faite au coucher du soleil, D'un 
autre côté, la diminution de température continuant jusque vers le lever du 
soleil et la diminution étant très-lente, rien ne s’oppose donc à ce que l’on 
prenne pour minimum la température observée à cet instant. En partant de 
ces bases on trouve que la variation moyenne de l’air pendant les trois années 
sus-mentionnées a été à Genève de 5°,r0, tandis que dans le marronnier elle 
ne s’est élevée qu’à 0°,88; les deux variations sont donc dans le rapport de 
5,90 à 1. 

» Les observations faites dans l’arbre de 1858 à 1859, avec le thermo- 
mètre électrique, donnent pour le rapport des variations dans l'air à celles 
dans l’arbre 4,7:1. 

» Les tracés graphiques mettant bien en évidence la grande différence 
existant entre les variations de température dans l’air et celles dans l’arbre. 

» Il n'y a rien d’absolu dans ces limites, attendu qu'elles varient avec le 
diamètre des arbres. 

» On voit en outre, dans le tableau des observations de Genève, que les 
plus grandes variations de température dans l’arbre ont eu lieu dans les mois 
de mars, avril et mai et dans le mois de septembre, c’est-à-dire à l’époque 
des équinoxes. 

» Des faits qui précèdent, on peut tirer les conséquences suivantes. Les 
variations de température dans les arbres étant beaucoup moindres que dans 
l'air, il en résulte que lorsque la température de l’air varie dans des limites 
étendues et que les variations sont de courte durée, l’état calorifique de 
l'arbre est peu affecté; il n’en est pas de même dans le cas contraire, l'air 
et l’arbre finissent par se mettre en équilibre de température. 

» L’atmosphère est donc la source où tous les végétaux puisent la chaleur 
dont ils ont besoin pour naître, se développer et compléter toutes les phases 
de leur existence. La température moyenne d’un lieu qui est celle du végé- 
tal, ainsi que les variations extrêmes de température et leur durée, sont les 
éléments calorifiques à prendre en considération dans les phénomènes calo- 
rifiques de la vie végétale, la chaleur résultant des élaborations diverses qui 
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ont lieu dans les tissus n’intervenant pas sensiblement sur la température 
des végétaux qui est toute d'emprunt, à l’exception de certains cas de flo- 
raison dont je n’ai pas eu occasion de m'occuper. 
» Tels sont les résultats généraux obtenus dans la dernière partie de 
mes recherches sur la température des végétaux. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations relatives à la présence de l'argent dans 
l'eau de la mer; par MM. Maraeuni et Durocer. 


« Nous croyons devoir rectifier une erreur qui s'est glissée dans l’im- 
pression de la p. 463 du t. XLIX des Comptes rendus de l’Académie : c'est 
M. Tuld et non M. Field qui, répétant nos expériences en Amérique, a 
vérifié l’existence de l’argent dans l’eau de la mer qui baigne le nouveau 
continent. 

» Qu'il nous soit permis, à ce sujet, d'ajouter quelques remarques con- 
cernant la citation intéressante qu’a faite M. Chevreul (ibidem, p. 463) d’une 
Lettre écrite par Proust à La Métherie et insérée dans le Journal de Physique 
de 1787. Il nous semble résulter de cette Lettre que Prousta voulu conclure, 
non point que de l'argent devait exister en dissolution dans l'Océan, mais 
bien que l'argent abandonné par des navires naufragés au fond de la mer, ne 
s'y conserve point à l’état métallique, mais qu’il y passe à l’état de mine d’ar- 
gent corné; et que, si le fond de la mer venait à se changer en continent, on 
y retrouverait à cet état le métal précieux (1). 

» D'ailleurs, on comprend que l'argent qui peut être amené en dissolu- 
tion dans les eaux marines par la chloruration de lingots ou monnaies per- 
dus dans des naufrages doit s’y trouver, vu la grande étendue des mers, en 
quantité trop minime pour être perceptible. Aussi c’est un tout autre point 
de vue qui nous a guidés dans nos recherches : voici en effet ce qu’on lit 
dans notre Mémoire ( Annales des Mines, 4° série, t. XVIL, p. 94) : « La dif- 


(1) La Lettre de Proust n’a pu être reproduite en entier; mais si les passages cités ont pu 
être interprétés dans ce sens, il résulte de l’ensemble de cette Note et d’autres qui se trou- 
vent également dans le Journal de Physique, que l'illustre chimiste, qui mentionne dans un 
autre endroit l’existence du mercure dans certains échantillons de sel, n’avait nullement l’idée 
de chercher dans-les naufrages la source unique ou même principale des métaux contenus 
dans les dépôts ou précipités marins. 
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» fusion de l'argent dans les minéraux métalliques étant pour nous un fait 
» bien établi, nous avons pensé que ce métal devait aussi se trouver dans 
» l’eau de la mer. En effet, par des expériences multipliées nous l’avons 
» constaté dans Peau de l'Océan, et même nous sommes parvenus à en 
» déterminer approximativement la quantité, qui s'élève à 1 milligramme 
» pour 100 kilogrammes d’eau. Nous avons aussi reconnu l'existence d’une 
» petite quantité d'argent dans du sel gemme, provenant des mines du 
» département de la Meurthe, où il constitue, comme on le sait, des couches 
» régulières, intercalées dans la formation des marnes irisées, qui est un 
» dépôt mariu; aussi nous ne doutons pas que l’argent ait existé dans les 
» anciennes mers aussi bien que dans les mers actuelles. » 

» Un peu plus loin @p. 95) nous ajoutons que l’argent contenu en disso- 
lution dans l’eau des mers représente une masse plus considérable que 
celle qui, depuis l’origine de l’époque actuelle, à pu être extraite par 
l’homme du sein de la terre. C’est à des causes inhérentes aux éléments 
physiques du globe et tout à fait indépendantes de l'existence de l’homme, 
que nous avons attribué l'introduction de l'argent dans les eaux de l’Océan; 
nous avons fait voir qu'il a pu y être amené de deux manières, ou par des 
émanations de chlorure d'argent sorties du sein de la terre, ou plus simple- 
ment encore par l’action lente qu’exerce l’eau salée sur les sulfures argen- 
tiferes de la partie supérieure des gîtes existant, soit à la surface des conti- 
nents, soit au fond des mers. » 


€ M. E. Grorrroy-Sanr-Hiaime dépose sur le bureau une Notice impri- 
née sur les mesures prises, par la Société impériale d’Acclimatation, pour 
l'introduction du dromadaire au Brésil, et particulièrement dans les provinces 
sablonneuses du Ceara et du Piauhy. Sur la demande du gouvernement 
brésilien, 14 chameaux, et avec eux 13 chevaux barbes, viennent d’être 
transportés sur un navire frété par la Société, et avec des précautions qui 
heureusement ont obtenu un plein succès; car on n’a pas même eu à 
régretter une seule perte parmi les 27 animaux embarqués à Alger. Les cha- 
meaux sont destinés à établir un service régulier de transport dans des pays 
où l’extrême sécheresse rend l’emploi des chevaux et des mulets très- 
difficile ou même impossible pendant plusieurs mois de l'année. » 


C. R., 1859, 2M€ Semestre, (T. XLIX, N° 46.) + 71 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Composition des eaux courantes en Lombardie, considé- 


rées relativement à l'influence qu'on peut lui attribuer sur la production du 
qgottre. Recherches dé M. Demorrax, transmises par M. le Maréchal 
Vaillant. 

Lettre de M. 1e MarÉCHAL VAILLANT & M. le Président de l’Académie. 


« M. Demortain, pharmacien en chef de l’armée d'Italie, m'a fait parve- 


nir un travail sur les eaux des fleuves et rivières que nous avons rencon- 
trés dans notre campagne. Ce travail a pour objeÿ l’analyse de ces eaux 
au point de vue de leur action sur la production des goîtres, affection si 
commune en Lombardie. 


» J'ai pensé que les recherches auxquelles M. le D' Demortain s’est livré 


pourraient avoir leur utilité pour la solution d’une question souvent 
traitée, mais peut-être encore un peu obscure : je prends la liberté de vous 
adresser le travail que j'ai reçu, et auquel vous donnerez telle destination 
que vous jugerez convenable. » 


» 


» 


Extrait de la Note de M. DEMORTAIN. 


« J'ai pensé que la pharmacie militaire pourrait, en Lombardie, comme 
elle l'avait fait dans la campagne de Crimée, payer son tribut à la science, 
et avancer peut-être la solution d’une question d’étiologie, grosse de dis- 
cussions déjà, mais toujours indécise. Comme la qualité des eaux a 
toujours fait une grande partie des frais des discussions sur létiolo- 
gie du goître, Je voulais, aidé du secours de Fappareil hydrotimétrique 
de Boutron et Boudet, faire déterminer la nature et la qualité des eaux 
de toute la Lombardie, et particulièrement de celles de ces pays que 
nous avons parcourus, et où le goitre est endémique. 

» La rapidité des marches et les exigences toujours pressées de notre 
service ont mis obstacle à tout travail d'analyse, mais elles nous ont 
laissé le temps de récolter les eaux des rivières, des sources et des puits. 
Nous sommes revenus de Valleggio à Milan riches de trente échantillons 
pris sur notre route, et depuis notre séjour ici toutes ces analyses ont été 
faites, plusieurs sous mes yeux, par deux de mes camarades, MM. Brau- 
wers et Villard, tous deux attachés à l’ambulance du grand quartier gé- 
néral, C’est le résultat de dr que j'ai l'honneur de vous adresser 
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aujourd'hui. Ce n’est qu’une série d'analyses faites par les procédés 
ordinaires de l’hydrotimétrie, mais faites avec un grand soin; et cette 
échelle de composition des eaux qui servent aux usages des populations 
parmi lesquelles le goître est endémique offrira peut-être de l'intérêt. 
» Le tableau qui résume toutes ces analyses est destiné à la Société d’Hy- 
drologie médicale de Paris. Jose espérer, Monsieur le Maréchal, que 
vous ne verrez pas d’indiscrétion dans la pensée qui me dirige en le sou- 
mettant tout d’abord à votre savante appréciation. Deux faits vous frap- 
peront dans ce tableau : le premier, l'absence absolue de sels de magné- 
sie dans les eaux des localités où nous avons observé le plus de goi- 
treux : Cassano, Gorgonzasa, Crescenzago, etc.; le deuxième, d’absence 
simultanée du chlore. Il y a dans ces eaux si peu de chlorures, que pour 
en découvrir des traces j'ai été obligé de faire recommencer plusieurs 
expériences, et d’agir sur de grandes quantités. Ici, comme nous atta- 
chions une grande importance à cette constatation, nous ne nous sommes 
plus bornés à l'emploi des agents hydrotimétriques, mais nous avons 
opéré, comme on le fait d'ordinaire pour la recherche du chlore, avec 
l’azotate d'argent et l’acide azotique. 
» Par contre, toutes ces eaux sont dures, et, nous le savions d’avance, 
elles cuisaient mal nos légumes et ne savonnaient pas. Toutes, en effet, 
accusent de notables proportions de carbonate et de sulfate de chaux, 
et plusieurs, dépouillées de ces sels et d’acide carbonique, semblent en 
vérité de l’eau pure, de l’eau distillée ; enfin, Monsieur le Maréchal, je 
dois ajouter que beaucoup d’entre elles, celles de Brescia par exemple, 
n’ont donné qu'un très-faible volume d'air. » 


Ce travail est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 


MM. Serres, Dumas, Pelouze, Velpeau. 


PALÉONTOLOGIE ET MINÉRALOGIE. — Notice sur divers fossiles et minéraux 


envoyés du Chili pour l'École des Mines; par M. Doueyko. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Senarmont, Valenciennes.) 


« À. Ossements fossiles de Taquataqua. — Ces ossements proviennent d’une 


localité qui a fourni jusqu’à présent plus d’ossements fossiles que tout le reste 
du Chili. M. Gay la cite dans son grand ouvrage sur l’histoire du Chili 
(Historia fisica i politica de Chile : — Zoologia, t. 1. p. 138 et 146), et il donne 
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les dessins de divers ossements, appartenant aux genres Mastodon et Equus, 
extraits du même endroit. 

» Le terrain où se trouvent enfouis ces ossements est le fond d’un ancien 
lac qui a été desséché par le propriétaire, il y a vingt ans, pour les besoins de 
l’agriculture et dont les eaux couvraient un petit bassin très-évasé, situé dans 
une ramification de la grande plaine intermédiaire du Chili. Cette plaine, 
comme on le sait, s’interpose entre les Cordillères de la côte et la chaine des 
Andes; elle s'étend depuis Chaeabuco (33° de lat.) jusqu’au golfe de Reton- 
cavi (41° 30! de lat.) 
est rare qu'elle atteigne plus de 6 à 7 lieues en largeur. Elle s'élève à 


, Sur une longueur de 8 à 9 degrés de latitude, et il 


560 mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer, à Santiago non loin 
de son origine, et s'abaisse insensiblement à mesure qu’elle avance vers le 
midi: de manière qu'elle n’a qu'une vingtaine de mètres d'altitude la où 
elle descend dans le golfe que je viens de citer. Ce golfe n’est que le prolon- 
gement de la même plaine et s’interpose entre une série d'îles qui forment 
le prolongement des Cordilléres de la côte et les Andes. 

» Le sol de cette plaine intérieure du continent chilien est composé de 
sables et couches argileuses appartenant à l'époque quaternaire, recouverts 
par des alluvions modernes; et, d’après ce que je viens de dire, toute la 
plaine est, du côté de l'est, entièrement séparée des provinces Argentines par 
les Andes, On la voit aussi limitée du côté du nord par quelques chainons, 
qui se détachent de la masse principale des Andes, et du côté de l'occident par 
les basses montagnes et le terrain granitique de la côte. 

» C'est dans cette plaine étroite et de 200 à 300 lieues de longueur qu'on 
rencontre des ossements de Pachydermes, enterrés dans des couches argi- 
leuses de peu de profondeur; on n'en a pas trouvé jusqu’à présent dans la 
partie septentrionale du Chili, où le pays, par suite de la rareté des pluies, 
commence à prendre le caractère physique et l'aspect du désert d'Atacama. 
Les provinces qui paraissent être les plus riches en ces dépôts de débris de 
l'ancien monde, sont celles de Colchagua et de Talca, situées entre 34 et 55° 
de lat, S., et c’est dans la première de ces deux provinces, vers les 34° 20° E. 
que se trouvait le lac aujourd’hui desséché de Taguatagua. La plaine inter- 
médiaire, sous cette latitude, est interceptée par un chaïnon des porphyres 
stratifiés qui descendent de la grande Cordillère des Andes et qui font 
détourner la plaine vers le sud-ouest, où elle s’unit avec l'emplacement de 
l’ancien lac, dont les contours arrondis paraissent indiquer l'endroit d’une 
espéce de golfe entouré de montagnes, Ces montagnes, qui dans la nouvelle 
carte géologique de M. Pissis font partie du terrain cambrien, interceptaient 
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les courants des eaux qui venaient du nord, et qui déposaient dans ce 
golfe le limon avec les débris des animaux qu’on en retire. La surface de 
la partie desséchée du lac se trouve à peu près à 200 mètres de hauteur 
au-dessus du niveau de la mer. » 

Parmi les ossements fossiles provenant du lac de Taguatagua, nous 
citerons un fragment de mächoire d’éléphant avec une molaire, plusieurs 
fragments de cornes ramifiées appartenant à une grande espèce de cerf, une 
vertèbre et d’autres ossements non déterminés, une dent molaire de Masto- 
donte. 

Une deuxième partie de la Note est relative au terrain lignifére de la 
Conception auquel se rapportent des échantillons de roches avec impres- 
sions de plantes, qui font partie du même convoi. 


CHIMIE LÉGALE. — Recherche de l'arsenic; remarques présentées à l'occasion 
d'une communication récente, par M. Gaurrier pe Crausry. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


« Dans une Note insérée par extrait au Compte rendu de la séance du 
3 octobre, M. Leroy signale la production depuis longtemps bien connue de 
taches de soufre et de sulfures métalliques dont on sait parfaitement se 
délivrer dans les recherches de chimie légale par l'addition de l’acide nitrique 
où de l’eau régale au produit de l’action de l'acide sulfurique sur les 
matieres suspectées. Plus loin il remarque que la carbonisation par l'acide 
sulfurique pouvant laisser des sulfures dans le charbon, ou l’imprégner 
d'acide sulfureux, c’est aussi une raison de préférer dans bien des cas l’em- 
ploi de l’acide nitrique ou du nitrate de potasse. Ces deux derniers procédés 
offrent des inconvénients que j'ai discutés dans mon Traité de Chimie lé- 
gale, dont j'ai eu l'honneur de faire hommage à l’Académie. Le premier sur- 
tout est jugé et repoussé par tous les chimistes. 

» Quant à l'existence de l’acide sulfureux dans le produit du traitement 
par l’acide sulfurique, j'ai prouvé, dans une discussion avec Orfila, relative 
à ce dernier procédé qu’il repoussait sous le même prétexte, que sa suppo- 
sition était entièrement gratuite et que les réactifs les plus sensibles ne 
pouvaient la démontrer. Ces résultats ont été publiés dans le n° de juillet, 
année 1843, p. 163, des Annales d'Hygiène et de Médecine légale. » 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur les courbes à double courbure de tous les ordres 
faisant connaître un mode uniforme de génération de ces courbes par le moyen 
des intersections mutuelles, dans l'espace, de deux droites qui pivotent autour 
de deux points fixes et qui se correspondent ‘suivant une loi connue; par 
NE. pe Jonquières. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Liouville, Chasles, Bertrand.) 


« Ce Mémoire, dit l’auteur dans la Lettre d’envoi, est précédé d'une 
introduction où je cherche à préciser l’état actuel de la question; il se divise 
en deux parties. 

» Dans la première partie je présente, sous plusieurs points de vue, la 
théorie de figures correspondantes d’un nouveau genre, tracées sur le plan, 
où des points correspondent à des points, et des droites à des courbes de 
l’ordre m, douées d’un point multiple de l'ordre de (m—1) qui leur est 
commun à toutes. Cette théorie me parait offrir quelque intérêt par elle- 
même; mais elle entacquiert surtout par l’application que j'en fais à la 
construction des courbes à double courbure. Ce sont, en effet, les points 
homologues de ces figures, désignées par moi sous le nom de figures isogra- 
phiques, qui servent à guider les rayons vecteurs rectilignes, au moyen des- 
quels s’engendre la courbe à double courbure de l’ordre (m + 2). Cette 
application fait le sujet de la seconde partie du Mémoire. J’explique com- 
ment on peut construire ainsi une courbe à double courbure d’un degré 
quelconque, et je termine en indiquant le moyen d'obtenir la-tangente en 
un point quelconque de la courbe. » 


PHYSIQUE. — Note sur les causes qui peuvent produire la formation de l'atmo - 
sphère lumineuse de l'étincelle d'induction et sa disposition; par M. ou 
Moxcez. (Extrait par l’auteur.) 


« La formation de l'atmosphère lumineuse qui entoure l’étincelle d’induc- 
tion est, conformément à ce que j'avais avancé il y a cinq ans, principale- 
ment due à l’échauffement ou plutôt à la dilatation de l’air dans le voisinage 
de l’étincelle, lequel échauffement a pour effet de créer un conducteur 
secondaire et aériforme à travers lequel peut passer l'électricité en assez 
grande quantité pour l’illuminer et le rendre susceptible de fournir les 
effets de l'électricité de quantité. 

» La réaction réciproque des deux parties de l’étincelle d’induction 
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l’une sur l’autre contribue puissamment, comme celle exercée entre deux 
décharges vaisines, à faciliter le passage de la décharge à travers le conduc- 
teur secondaire formé par l'air dilaté. 

» Si par un moyen quelconque on peut empêcher la formation de ce 
conducteur secondaire, l'atmosphère lumineuse de l’étincelle ne peut se 
constituer. L’absorption de la chaleur dégagée aux pôles du circuit par la 
volatilisation de substances susceptibles de s’évaporer sans brüler, où le dé- 
tournement de la décharge (par une dérivation métallique ou liquide très- 
constante) du conducteur secondaire fourni par l’air dilaté sont des moyens 
de ce genre. 

» Si par un moyen quelconque, soit l’interposition de la flamme d’une 
bougie, soit un effet d'aspiration tendant à produire une dilatation par- 
tielle de la couche d'air interposée dans la décharge, on parvient à créer 
un conducteur secondaire aériforme, l’atmosphère lumineuse manquant à 
une étincelle peut reparaitre de nouveau. 

» L’étincelle d’induction échangée entre deux rhéophores liquides où 
au pôle extérieur de l'appareil de Ruhmkorff n’a pas d’atmosphere lu- 
mineuse pas plus que l’étincelle produite sur une dérivation établie sur un 
circuit continu et celle qui est engendrée par le filet lumineux d’une pre- 
mière étincelle séparée de sou atmosphère lumineuse. 

» L'étincelle d’induction à travers les liquides non combustibles n'est 
jamais entourée d’une atmosphère lmineuse, et celle qu'on remarque 
autour des extrémités seulement des rhéophores dans l’huile, l'alcool, etc., 
ne provient que d’un effet de combustion. 

» Pour l'étude de ces différents effets, le microscope présente des avan- 
tages incomparables en montrant comme indice certain de la présence de 
l'atmosphère de l’étincelle les couleurs rouge et bleue qui en sont la con- 
séquence inséparable et qu'on ne peut apercevoir à l'œil nu. 

» Il semblerait résulter des différentes expériences de M. Perrot et des 
miennes que’ deux mouvem-nts électriques différents seraient produits à la 
jois dans les courants induits et qu’on pourrait peut être en rendre compte 
en les attribuant aux deux sortes de conductibilités des corps (conductibilité 
extérieure et conductibilité intérieure) dont M. Gaugain a déterminé dernie- 
rement les lois. 

» On peut conclure d’une manière générale que l’étincelle électrique 
subissant les réactions des effets qu’elle produit doit fournir : 1° quand 
les fluides qui la déterminent sont en quantité, un effluve lumineux sans 
jet lumineux provenant de la conduction de l'air très-échauffé : c'est le 
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cas de la lumière électrique fournie par une pile énergique; 2° quand les 
fluides n’ont que de la tension, un trait de feu sans effluve lumineux, du 
moins; la disposition des rhéophores ne favorise pas leur écoulement : 
c'est le cas de l’étincelle des machines ; 3° quand les fluides sont à la fois en 
quantité et en tension, un trait de feu acccompagné d’une atmosphère 
lumineuse, ce qui est le cas de l’étincelle d’induction. » 


Cette Note et une autre Note « sur un nouvel appareil d’induction 
propre à démontrer l’origine des différentes sortes d’inductions électro-ma- 
gnétiques», sont renvoyées à l'examen des Commissaires désignés pour de 
précédentes communications du même auteur, MM. Pouillet, Despretz. 


PHYSIQUE. — Pile thermo-électrique et explication du phénomène de l'absorption 
de l'acide carbonique par les plantes ; par M. ne La Morre-Farcaaur. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Moquin-Tandon.) 


PHYSIOLOGIE. — De l'identité du fluide électrique et de l'agent qui détermine 
la contraction musculaire; par M. Mon. 


Ce travail, qui est fort étendu, étant peu susceptible d'analyse, nous 
devons nous borner à en reproduire le titre, qui fait connaître suffisamment 
la conclusion à laquelle est arrivé l’auteur, 


(Commissaires, MM. Pouillet, Rayer, Bernard.) 


CHIRURGIE. — Addition à un précédent Mémoire sur le traitement par la méthode 
hephestoraphique du prolapsus de l'utérus; par M. Gairrann. 


L'auteur avait précédemment adressé au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie de 1860 un premier travail sur ce sujet : son nou- 
vel envoi contient quatre observations nouvelles, dont deux lui donnent 
occasion de faire remarquer que dans certains cas il y a double indication 
à remplir, de sorte que l’on ne doit songer à l'opération destinée à contenir 
le prolapsus qu'après avoir combattu la phlegmasie chronique et l’hyper- 
trophie de l’organe qui en est souvent une conséquence. 


(Réservé pour la future Commission. ) 
CHIRURGIE. — De la méthode galvano-caustique appliquée à la guérison 
de la cataracte; par M. Tavicnor. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Velpeau, Cloquet.) 
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PHYSIQUE. — Expériences relatives à une prétendue variation de la pesanteur; 


par M. Lany. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Combes, Morin.) 


Ce travail à été entrepris dans le but de reconnaître ce qui avait pu 
induire en erreur M. de Boucheporn dans une série d'expériences commu- 
niquées à l’Académie à la séance du 14 décembre 1857 postérieurement à la 
mort de l’auteur, expériences dont la conclusion était que la pesanteur 
varie d’une quantité considérable dans le court espace de six mois. En 
prenant certaines précautions que M. de Boucheporn avait négligées, 
M. Lamy, qui a poursuivi ses expériences pendant une année entière, a 
obtenu de tout autres résultats, et s’est assuré que les variations insigni- 
fiantes qu'on en prétendait déduire, rentrent largement dans les limites 
d'erreurs auxquelles est sujet le procédé d'investigation. 


GÉOMÉTRIE. — ÎNote sur la courbure des surfaces ; par M. Rocrk. 


Cette Note, qui est adressée à l’occasion d’une communication récente 
de M. Babinet, est renvoyée à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Liouville, Lamé, Bertrand. 


M. Avenrer DE LA GRÉE soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : « Description et plan d’une nouvelle machine à gaz chauds et à 
vapeur d’eau, propre à produire environ dix fois plus de travail que la 
meilleure machine à vapeur. » 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 


M. Breun adresse de la Guadeloupe une Note sur les piles galvaniques 
et sur certaines dispositions au moyen desquelles il lui semble qu'on 
pourrait augmenter notablement l'énergie de ces appareils. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le PRésibenr fait, au nom des auteurs, hommage à l’Académie des 
ouvrages suivants : 


Mémoire sur la courbure d’une série de surfaces et de lignes; par 
M. T.-A. Hirst. | 


Notice sur le mathématicien louvaniste Adrianus Romanus, professeur 
à l’ancienne Université de Louvain; par M. P. Gilbert. 


M. Jauserr, en déposant sur le bureau un exemplaire de l’éloge de M. de 
Humboldt par M. Schœnefeld, s'exprime de la manière suivante : 


« Dans le sein de la Société Botanique de France, il a été rendu un 
solennel hommage à la mémoire d'Alexandre de Humboldt. Le Secrétaire 
M. de Schœnefeld, élève de Kunth, l’un des plus célèbres collaborateurs 
d'Alexandre de Humboldt, a été dans cette circonstance le digne interprète 
des sentiments de la Société Botanique de France et des naturalistes de tous 
les pays. Je suis chargé d'offrir à chacun de MM. les Membres de l’Acadé- 
mie un exemplaire de cette publication. » 


M. Eure pe Beaumonr fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur 
M. Zantedeschi, de deux opuscules sur les travaux et les découvertes en 
physique des Italiens pendant l’année 1858. 


Ces deux opuscules sont écrits en allemand et imprimés à Vienne : 
M. Regnault est invité à en faire l’objet d’un Rapport verbal. 


+ 


MI. Eure pe Beaumonr signale encore, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance, une Notice de M. Gueymard sur la verse des blés, et appelle 
l'attention de la Section d'Économie rurale sur les idées émises par l’auteur 
relativement à ce sujet. 

La question, en effet, serait d’une grande importance si Fon admettait, 
avec certaines personnes qu’ona lieu de croire bien informées, que c’est à la 
verse des blés qu'est dû en grande partie l’énorme déficit qui, en 1846 et 
1853, causa tant de sacrifices à la France. 

La verse des blés était beaucoup plus rare autrefois. Tessier, John Sin- 
clair, Matthieu Dombasle, ne parlent presque point de ce terrible fléau, qui 
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peut dépendre de plusieurs causes, et qu’on peut par conséquent chercher 
à prévenir de diverses manières. Plusieurs de ces causes ont été indiquées; 
mais il en une sur laquelle on n’a encore rien dit, et qui semble très- 
importante, très-digne d’être prise en considération, car il ne s’agit point ici 
d’une cause passagère, mais d’une cause constante et progressive. 

On sait ce qui arrive à des poules tenues en cage et qui continuent à 
pondre sans trouver dans les aliments qu’on leur fournit la quantité suffi- 
sante des éléments de la coquille de l’œuf. Elles pondent des œufs à enve- 
loppe molle. Quelque chose de semblable doit arriver pour le blé s’il ne 
trouve pas dans le sol la proportion de silice suffisante pour donner au 
chaume la résistance nécessaire. La paille d'avoine en effet doit contenir 
normalement 40 pour 100 de silice; la paille d'orge, 57; la paille de seigle, 
64; la paille de froment, 68. 

La silice, sans doute, se trouve partout, mais toujours combinée avec des 
bases et constituant des silicates nombreux, dans la plupart desqnels la 
silice n’est pas assimilable immédiatement, et ne peut l'être que très-len- 
tement avec le concours de la pluie et de l’acide carbonique de l’atmo- 
sphère qu’elle entraine. 

Il y a donc évidemment bien des cas où le sol s’épuisera de silice assimi- 
lable si on ne lui en fournit pas au moyen d’amendements convenables ; or 
la matière de ces amendements ne manque pas, car dans le traitement des 
minerais de fer il se produit une quantité de silicates divers connus sous le 
nom de laitiers, qu’on peut amener, pour la plupart, aux conditions voulues 
pour leur emploi agronomique. 

Les laitiers fournis par les hauts fourneaux marchant au charbon de bois 
sont des silicates semblables à ceux du sol agraire, et comme ceux-ci inu- 
tiles en tant que réfractaires. Les laitiers au coke, au contraire, sont des 
silicates basiques, décomposables par les acides les plus faibles, à froid et 
presque instantanément. Ces laitiers contiennent, en moyenne, 4o pour 100 
de silice. C’est une mine qu’on peut exploiter avec grand avantage pour 
toutes les plantes auxquelles il faut donner beaucoup de silice gélatineuse, 
et c’est une mine presque inépuisable, car les hauts fourneaux au coke 
sont nombreux en France. Les maïîtres de forge, très-embarrassés de ces 
laitiers, sont obligés de les faire transporter au loin avec des dépenses 
plus ou moins grandes ; aux usines donc cette matière n’a qu'une valeur 
négative. À la vérité on ne peut employer les laitiers à l’état brut en agri- 
culture : il faut qu’ils soient broyés et tamisés; mais il en coûtera peu pour 
les réduire en cet état, car ils sont tres-cassants et faciles à pulvériser. 

72. 
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Cette opération n’atteindrait pas le chiffre de 5o centimes les 100 kilo- 
grammes. 

Outre les laitiers des hauts fourneaux, nous avons les scories des forges, 
qui sont des silicates basiques, et la base qui y domine est le protoxyde de 
fer ; les autres bases sont la chaux, l’alumine, la magnésie et le protoxyde 
de manganèse. Tous ces silicates sont également attaquables par les acides 
les plus faibles. Tls donneront aussi, en moyenne, 40 pour 100 de silice 
gélatineuse. 


€ ME Georrroy-SanT-HinammE fait hommage à l’Académie, au nom de 
M. le colonel du génie Valdès, d’un Traité de la science et de l'art de 
l’ingénieur (voir au Bulletin bibliographique), qui renferme des recherches 
nouvelles sur plusieurs questions importantes, et qu’accompagne un Atlas 
de 103 planches, toutes dessinées par l’auteur. Il demande que l’Académie 
veuille bien se faire rendre compte de cet ouvrage, qui est écrit en langue 
espagnole. » 


M. Morin est invité à examiner l’ouvrage de M. Valdès, et à en faire 
l'objet d’un Rapport verbal. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'aurore boréale du 1° octobre; 
Note de M. H. Gorpscampr. 


« Il est probable que ce phénomène avait déjà commencé avant que je 
l’aie aperçu. À 9" 25", je voyais l’espace du grand quadrilatère de la grande 
Ourse rempli d’une lumière couleur de feu, de forme ronde et exactement 
au centre de ces quatre étoiles de la constellation. Trois minutes plus tard, 
je vis naître un rayon lumineux couleur rose, traverser cette rougeur dans 
la direction nord, parallèle aux étoiles & et B de la grande Ourse et à un 
degré à gauche de ces étoiles. Une minute aprés J'ai vu ce rayon s’étaler 
subitement de droite à gauche jusqu’au milieu du quadrilatere, et dispa- 
raître immédiatement après. La largeur de ce rayon était environ d’un 
degré, et de deux degrés un quart après l'élargissement. La lumière rouge 
du quadrilatère avait disparu à 9° 35", et à 9" 50" une lumière blanche était 
visible à droite, et un peu au-dessous du quadrilatère à 15 degrés au-dessus 
de l’horizon. Ce qu’il importe de rechercher par des observations faites à 
d’autres endroits, c’est si ce rayon lumineux n'avait pas de parallaxe, ou 
s’il a été vu à la même place. J'ai porté toute mon attention sur ce point, 
et puisque dans l'intervalle d’une heure il ne se montrait pas d’autres rayons 
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dans le quadrilatère, il serait à désirer que des observations simultanées 
vinssent éclaircir ce fait important. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Aurore boréale observée à Amiens le 12 octobre: 
par M. C. Dechranues. 


« Le 12 octobre, vers 8" 45" du soir, à Amiens, une lueur d’un rouge vif 
se faisait remarquer à la fois par son étendue et son intensité, malgré la 
présence de la lune, et malgré de nombreux nuages. L’horizon, vers la par- 
tie septentrionale, était en ce moment couvert de gros nimbus au-dessus 
desquels on voyait de long traits de lumière rouge dardés par intervalles 
dans la direction du méridien magnétique, jusqu’à la hauteur de l'étoile 
Véga de la Lyre et au delà. En même temps une nappe rouge immense se 
déployait comme un vaste nuage à l’ouest. 

» L’arc oriental était loin d’être aussi lumineux, aussi nettement accusé, 
sans doute à cause de la lune qui brillait alors de tout son éclat. Il a été 
aussi moins durable (vingt minutes environ), tandis que l’arc occidental 
persistait encore à 8°45", heure à laquelle les cirrus qui accompagnaient le 
météore furent suivis de gros cumulus et de stratus qui à 9 heures envahis- 
saient tout le ciel de notre cité. Entre ces deux arcs il existait un grand 
intervalle obscur, occupé par des amas de nuages qui donnaient à la partie 
inférieure du météore un caractère trés-indécis. 

» La zone lumineuse, dans son ensemble, au moment de son maximum 
d'éclat, vers 85%, embrassait une étendue de 130 degrés comptés sur l'ho- 
rizon. En ce momentles rayons météoriquess’élançaient, comme je l’ai dit, au 
delà de Véga, jusqu'au zénith. Des jets latéraux parallèles à ceux-ci traver- 
saient en même temps les constellations du Bouvier, de la grande Ourse, de 
la Couronne boréale, et atteignaient la petite Ourse. Par intervalles, les 
étoiles de troisième et quatrième grandeur disparaissaient sous les masses 
rouges, de teinte non uniforme, situées à l’ouest. 

» Les rayons lumineux, groupés par faisceaux de quatre ou cinq, alter- 
pativement rouges et blanchâtres, avaient environ 4 à 5 degrés de largeur 
et 20 à 30 de longueur. Ces aigrettes brillaient tout à coup d’un éclat très- 
vif, durant deux ou trois minutes; puis les bandes s’effaçaient peu à peu 
pour faire place, dix minutes après, à d’autres qui surgissaient subitement 
dans le voisinage : apparences indiquant que l'orage magnétique, dans son 
ensemble, avait un mouvement de translation de l’est à l’ouest. 
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» La durée totale du phénomène apparent à été pour Amiens d’une 
heure dix minutes environ (depuis 7" 40" jusqu’à 8" 50"). 

» Quant aux circonstances atmosphériques corcomitantes, on peut dire 
que la température, pendant la durée du phénomène, était relativement 
basse, 13°,6, ainsi que la pression barométrique, 7954"%,1. Le vent était 
d'ouest et fort doux. La veille il avait été violent; le lendemain, l’air n’était 
pas plus agité que le jour du phénomène. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Description de deux aurores boréales observées à la 
Havane ; Lettre de M. Anprés Porx à M. Elie de Beaumont. 


«€ L'apparition d’une aurore boréale sous cette latitude de 23 degrés nord 
est un fait très-rare. En effet, nos recueils et nos traditions n’offrent que six 
cas d’aurores boréales aperçues à Cuba. La première, au dire des habi- 
tants, fut visible le 13 novembre 1784, la seconde le 14 novembre 1789, 
la troisième en 1833, la quatrième le 17 novembre 1848, et enfin la cin- 
quième et la sixième dernièrement observées. 

» Première aurore de la nuït du 28 au 29 août dernier. — À 9" 5o® du soir 
j'aperçus pour la première fois une lueur rougeâtre qui s'élevait rapide- 
ment au-dessus de l’horizon exactement au nord et qui s’étendait en même 
temps de part et d’autre jusqu’à embrasser l'espace compris entre le nord- 
est et le nord-ouest. Sa hauteur de 23 degrés environ atteignait la Polaire. 
Au dire de quelques personnes, elle aurait été antérieurement visible durant 
dix minutes à 845%. Son coloris s’accrut de plus en plus jusqu’à 9" 15", et 
à partir de cette heure, il s’affaiblit jusqu'à sa complète disparition à 
dix heures. Une teinte blanchätre et légèrement lumineuse couvrit ensuite 
cette partie du ciel. Cependant à 1 heure elle reparut de nouveau jusqu’à la 
même hauteur de la Polaire. De 4 à 4" ro", elle atteignit son maximum 
d'éclat, sa base étant d’un beau rouge carminé, d’où partaient des rayons 
divergents d’un diamètre variable, les uns couleur de feu et les autres blan- 
châtres qui s'élevaient jusqu’au zénith, ainsi que la teinte rougeätre et em- 
brassant 180 degrés compris entre le nord-est et le nord-ouest. À 4" 20% 
l'aurore disparut entièrement. 

» Deuxième aurore de la nuit du 1° au 2 septembre. — Cette seconde 
aurore ayant été incomparablement plus brillante, plus étendue et plus 
permanente que la première , il me semble utile de consigner les moindres 
détails de son évolution, afin qu'ils puissent servir de point de comparaison 
avec les caractères qu’elle auraofferts dans les hautes latitudes. Cette aurore 
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ne fut point visible avant 12130%, et dès cet instant jusqu'à 5 heures du 
matin j'ai pu suivre chacune de ses phases, que je résume ainsi : de 12" 30% 
à 1245" elle se propage vers l’est, et ensuite vers l’ouest ; puis elle s'étend 
encore plus vers l’est avec des rayons blanchâtres, tandis qu’elle pâlit vers 
l'extrémité de l’ouest. De 12° 45% à r heure, après l'extinction des rayons 
blanchâtres, la portion de l’est apparaît d’un beau rouge de feu. La partie de 
l’ouest devient aussi plus flämboyante et la sommité de lare mal défini 
atteint presque la Polaire, avec un mouvement de translation vers l’est. A 
1 heure on remarque une clarté qui s'élève du nord, puis se porte vers le 
nord-nord-est, jusqu’à rendre visibles les contours des nuages (cumulus ), 
l'horizon de la ner, l'entrée du port, etc. À mesure que cette lueur aug- 
mente d'éclat et s'élève au-dessus de l'horizon, elle prend une teinte passa- 

gère légèrement bleuâtre, puis la portion rougeûtre du nord-est et proche 
d'elle commence à s’éteindre. Le segment supérieur rougeàtre s'élève aussi 
très-sensiblement jusqu’à dépasser la Polaire. La clarté décline vers le nord- 
ouest de manière à embrasser la totalité de la base de l'aurore, ensuite elle 
s'élève encore jusqu’à lahauteur de 12 degrés, On aperçoit alors des rayons 
blanchätres, rougeatres et bleuâtres vers l’ouest qui se dilatent longitudina- 
lement, vacillent latéralement, s'éteignent etse rallument par degrés. L'in- 
tensité de la clarté augmente vers l’est, et le segment rouge vers l'ouest de- 
vient plus brillant et plus étendu, tandis qu’à l’est-nord-est la clarté atteint 
son maximum d’éclat. À 1" 15", des rayons se sont produits sur toute l’éten- 
due de l'aurore. La clarté s'éteint à l’est-nord-est au bout de trois minutes, 
puis elle s’étend au nord-nord-ouest. L’est et bien plus l’ouest deviennent 
très-rouges. La clarté reparaît à l’est. Toute l’aurore est très-rougeàtre avec 
des rayons au nord et à l’ouest. Cette nuance atteint presque le zénith. Le 
foyer rougeätre de l’ouest n’éprouve aucune variation. Le fond général 
de l'aurore pälit, et les rayons blanchâtres, rougeätres sont plus éclatants. 
Mais c’est surtout de 1° 30" à 3" 15" que le demi-hémisphère du nord depuis 
l’est jusqu’à l’ouest se trouve complétement recouvert d’une riche teinte 
rougeàtre orangée plus où moins carminée, dont la sommité légèrement 
arquée dépasse le zénith vers le nord-est atteignant une hauteur de 100 de- 
grés environ, avec des rayons blanchâtres et d’autres rougeâtres plus vifs 
que le ton général du segment et qui s’élévent jusqu’au zénith sans cepen- 
dant le dépasser. Enfin à 2 heures l'aurore avait atteint sa plus grande ma- 
gnificence, et alors le ciel paraissait teinté de sang et dans un état complet de 
conflagration. Au-dessous du segment supérieur rougeâtre, on aperçoit un 
vaste espace ou second segment blanchätre qui s’est élevé jusqu’à 23 degrés 
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au-dessus de lhorizon, tandis que le segment supérieur rougeâtre dépassait 
de 100 degrés au nord-est et vers la constellation d’Orion. La clarté dont j'ai 
suivi les différentes phases s'était donc constituée en segment ou arc blau- 
châtre central et base visible de l'aurore au-dessus d’une couche de cumu- 
lus qui s'élevait de 8 degrés sur l'horizon. A 2"45", les deux segments ou 
arcs de l'aurore se dépriment vers l'horizon; l’inférieur blanchâtre disparaît 
le premier à 3° 15%, De 3" 30" à 4 heures la teinte générale rougeâtre s'éteint 
en partie et reparait à plusieurs reprises, mais restant plus intense vers le 
nord-ouest. De 4 à 5 heures, elle s’affaiblit graduellement à mesure que les 
rayons du soleil levant commencent à se réfléchir dans les hautes couches 
de l’atmosphere. Enfin l'aurore disparait entièrement à 5 heures du matin 
” dans le prolongement du méridien magnétique, où elle avait fait sa première 
apparition. La portion de l’ouest depuis 1*30® à constamment été plus 
flamboyante que celle de l’est. 

» Ainsi ces deux aurores ont manifesté les caractères suivants dignes de 
remarque : 1° sa réapparition à la troisième nuit et pas avant; 2° sa magni- 
ficence, sa hauteur considérable de plus de 100 degrés, son étendue au delà 
de 180 degrés, et sa longue durée jusqu’au jour, tout cela sous cette 
latitude de 23 degrés; 3° l’absence du segment obscur inférieur, bien qu'il 
se puisse qu’il füt couvert par les cumulus qui s’élevaient jusqu’à 8 degrés 
au-dessus de l'horizon sur toute l’étendue de l'aurore; 4° la grande éléva- 
tion de 23 degrés de Parc ou segment lumineux et blanchâtre inférieur , 
seul visible dans la seconde aurore; 5° les rayons ou jets de lumiere qui 
s’élevaient en divergeant vers le zénith d’un point placé très-bas au-dessous 
de l'horizon; d’autres, au contraire, situés au centre de l'aurore paraissaient 
converger légèrement au zénith, En outre, ils s’évanouissaient un instant 
après pour reparaitre sur d’autres points, les uns d’un rouge éclatant, les 
autres d’une blancheur mate, avec une faible vacillation latérale et un allon- 
gement et raccourcissement longitudinal. Parfois-les pieds des rayons 
offraient la plus vive lumière, et la plus forte coloration en rouge, tantôt 
c'étaient au contraire leurs extrémités supérieures ; 6° les mouvements réi- 
térés de translation de l’ensemble de l'aurore de l’est à l’ouest, puis de 
rétrogradation en sens inverse, mouvements signalés comme étant rare- 
ment observés. 

» L'espace me fait faute pour signaler les phénomènes concomitants qui 
se sont produits; mais vu leur importance ce sera l’objet d’une prochaine 
Note que j'aurai l'honneur d'adresser à l’Académie. Voici toutefois l’énu- 
mération des principaux faits : 1° point de bruit dans l'aurore ; 2° l'aiguille 
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aimantée librement suspendue du ré-électromètre de Marianini n'éprouva la 
moindre légère oscillation ; 3° la feuille d’or de l’électroscope de Bohnem- 
berger ne donna aucun signe d’électricité : cette peutralité de la force élec- 
tro-magnétique en présence d’une si magnifique aurore boréale est digne de 
remarque; car ces deux appareils, construits par M. Ruhmkorff, sont d’une 
trés-grande sensibilité; 4° aucune trace de polarisation dans la lumière de 
l’aurore, mais très-sensible dans ses reflets à la surface de la mer et sur les 
nuages opposés; 5°’calme parfait; 6° température et pression barométrique 
usuelles ; 7° deux jours après, le baromètre remonta d’un demi à un milli- 
mètre suivant la hauteur de la marée diurne, et une brise du nord-est 
s'établit, etc., etc. » 


MINÉRALOGIE. — Minerais de zinc sous forme oolithique ; par M. À. Terre. 


« On a découvert dang une mine de calamine en exploitation, située à 
Udias, dans la province de Santander (Espagne), deux cavités formant 
géodes, dont l’une était remplie d’une bouillie assez claire d’un composé du 
zinc, et dont l’autre contenait plusieurs litres d’un minerai de zinc sous 
forme oolithique. Les grains les plus petits de ce minerai sont de la grosseur 
d’un pois; les plus gros dépassent le volume d’un œuf de poule. 

» Arrivé sur les lieux de l’exploitation longtemps après ces découvertes, je 
n'ai pu me procurer de la bouillie claire trouvée dans une des cavités; 
malheureusement cette matière avait été rejetée comme une chose insigni- 
fiante; cependant il eüt été tres-intéressant d'examiner surtout le liquide 
qui tenait en suspension le carbonate ou le silicate de zinc, peut-être les 
deux ensemble. Le minerai oolithique avait été conservé, et je dois à 
M. Tornos, ingénieur des mines à Santander, l'échantillon qui me permet 
de donner ici les caractères ‘et la composition de ce minerai. 

» Chaque grain de ce minerai est formé de couches concentriques qui se 
séparent quelquefois d’une maniere parfaite en feuillets minces lorsqu'on 
veut casser le minerai. Les premières couches extérieures sont opaques et 
d’un blanc de lait; les couches intérieures sont vitreuses et même transpa- 
rentes, ce qui fait que ces grains oolithiques ressemblent au cristallin des 
yeux de poissons. ; 

» Un fait des plus remarquables est, sans aucun doute, le suivant : c’est 
que, trouvés en masse dans une même géode, tous ces grains oolithiques 
n’ont pas la même composition ; les uns sont formés d’un carbonate de zinc 
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basique hydraté presque pur, et les autres de silicate hydraté du même 
métal. 

» Aprés avoir séparé les grains carbonatés des grains silicatés pour en 
faire l'analyse, j'ai constaté que la densité du carbonate est de 2,042, et 
que celle du silicate est de 2,762. 

» Lorsqu'on chauffe ces deux minerais dans le tube bouché, il s'en dé- 
gage une eau légèrement ammoniacale et une odeur de matière organique 
en combustion, Le carbonate se dissout dans les acides avec effervescence 
sans laisser de résidu ; le silicate se dissout également dans les acides, mais 
lentement, sans effervescence apparente et en formant une gelée transpa- 
rente de silice gélatineuse, 

» L'analyse des grains oolithiques carbonatés m'a fourni pour la compo- 
sition en centièmes de ce minéral les nombres qui suivent : 


Composition analytique, @mposition équivalente. 

Oxyde de 2inc, ; ou »4 » 010 nest 68,65 1! Oxyde dessinosssicrsns aber 208,90 
Acide carbonique, ,,.. “sssose 13,17 | Carbonate de zinc neutre. ,..... 34,72 
CAUSE an AN ur PE 0 1,60 Carbonate de chaux...,.,..,...... 2,85 
Alumine et oxyde de fer, ,,.,,,., 0,80 Alumine et oxyde de fer..,..... 0,80 
Eau de combinaison, .,,,,,,,,,,. 12,40 Eau hygrométrique (de rooù 200). 3,13 
Eau hygrométrique (de 100 à 200°), 3,13 | Matières organiques azotées,...,, traces. 
Matières organiques azotées, .,.., traces, 

ganiq FACES, 99 ; 89 

99 89 


» Ces grains oolithiques carbonatés sont identiques par leur composition 
avec le minéral connu sous le nom d’hydrocarbonate de zinc, et auquel les 
minéralogistes donnent la formule 


(Zn O HO }° + (Zn O CO}. 


Mais cette formule est douteuse, attendu qu'on n'a pas encore dosé d’une 
manière exacte l'eau combinée dans l'hydrocarbonate de zinc, minéral qui 
peut absorber, comme l'on sait, jusqu'à un tiers de son poids d’eau. J'ai 
donc cherché à doser d'une maniere exacte, dans le minerai dont il est 
question ici, l’eau de combinaison, et j'y suis arrivé après avoir reconnu 
qu'à »00 degrés mème l’eau hygrométrique seule se dégage, tandis que 
l'eau de combinaison ne peut être recueillie, dans un appareil convenable, 
qu'en élevant au rouge sombre la température du minéral. 

» La véritable formule du carbonate dont je viens de donner l'analyse 
est donc 


(Zn0O HO }? + ZnO,CO*, 


2 
formule qui donne 13,61 pôur 100 d'acide carbonique et 11,15 d’eau de 
combinaison. 

» Avec l'équation (ZnO HO) + (ZnO CO*}, on obtient 16,09 pour 100 
d'acide carbonique et 9, 88 d’eau combinée, ces derniers nombres ne s’ac- 
cordant nullement avec ceux que l'analyse de lhydrocarbonate de zinc a 
fournis à MM. Smithson, Berzelius, Berthier, etc., ces savants n’ayant obtenu 
en moyenne que 13,50 d’acide carbonique et 12, 21 à 15,10 pour 100 d’eau. 

» Quant à l'analyse des grains oolithiques silicatés, elle nous a fourni 
pour la composition en centièmes de ce minéral les nombres suivants : 


Composition analytique. Composition équivalente. 
Orne nt... ae. 2: 00,207) Dilcate de’Anic hydraté.: 4" 109,04 
SINGES 27,1 EURE 16,62 Carbonate de zinc hyraté........ 10,36 
Acide carbonique. . .... L'aeie 3,66 | Carbonate de chaux, alumine et 
Chaux, alumine et oxyde de fer... 0,45 Oxyde der, 2 RS 0 46 
Eau de combinaison. ,...... 2. 79,96 | Eauhygrométrique {de 100 à 200). 5,16 
Eau hygrométrique (de 1 00 à 200!°). 5,16 Matières organiques azotées. ..... traces. 
Matières organiques azotées. . .... traces. 99,91 
99»91 


» Je me suis assuré que le carbonate de zinc que contient ce minerai s’y 
trouve combiné au silicate, puisque l’acide acétique très-étendu d’eau ne 
peut dissoudre ce carbonate sans attaquer en même temps le silicate de 
zinc qui donne de la silice gélatineuse; et en donnant à ce deuxième mi- 
nerai oolithique la formule 


[Zn O, SiO?, (Zn O HO} |? + Zn O GO?, 


on obtient par le calcul les mêmes chiffres que ceux que j'ai trouvés par 
l'analyse. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Observations sur la fleur des Marantées ; 
par M. Arruur Gris. 


« Occupé depuis quelque temps de l'étude de Ja famille des Marantées, 
je désire soumettre à l’Académie le résumé le plus succinct possible de mes 
dernières observations sur la fleur de ces végétaux. Chez ces plantes, les 
enveloppes florales sont, comme on sait, doubles et épigynes, Cinq organes 
au plus disposés en deux verticilles et la plupart transformés en staminodes 
constituent l’androcée. Au verticille interne appartient l'étamine fertile 
unique qu'accompagnent deux staminodes : deux autres staminodes au plus 
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forment le verticille externe, Des deux staminodes internes il en est un dont 
le sommet façonné en forme de capuchon est appliqué sur le stigmate au 
moment de l'épanouissement de la fleur, c’est le stigmate cucullé, I présente 
toujours un appendice latéral sur lequel on a récemment insisté et dont la 
forme et la direction peuvent offrir de bons caractères distinctifs. De plus 
chez les espèces de Maranta, de Stromanthe, de Thalia, que j'ai étudiées 
vivantes, le capuchon étant formé presque exclusivement par le développe- 
ment et le reploiement de l’un seulement des bords supérieurs du stami- 
node cucullé, le stigmate n’est qu'incomplétement couvert, tandis que chez 
les Calathea, les deux bords concourent à la formation d’une cavité dont les 
parois membraneuses enveloppent complétement le stigmate. Le deuxième 
staminode interne est ordinairement muni d’un calus, dont le développe- 
ment et la forme varient non-seulement d'un genre à l’autre, mais même 
dans un méme genre, et vers lequel le style porte brusquement le stigmate 
à l'époque de'la fécondation : c'est le staminode calleux. L'étamine fertile, 
dont l’anthére uniloculaire se divise dans sa jeunesse en deux logettes, est 
accompagnée d’un appendice membraneux tantôt pétaloïde, tantôt seule- 
ment marginiforme et qui, se soudant à des hauteurs variables soit au filet 
seulement, soit à J'anthére et au filet, présente des caractères essentiels dont 
on a derniérement signalé l'importance, Les trois carpelles qui entrent dans 
la constitution du gynécée semanifestént seulement à l'ovaire que sur- 
montent un seul style et un stigmate unique, On a récemment considéré 
comme stigmate un appareil glanduleux spécial dont j'ai reconnu la pré- 
seuce dans toutes les espèces soumises à mon examen, mais c’est là une 
erreur, Cette glande est un organe accessoire probablement analogue à 
la glande stigmatique des Orchidées. Le véritable stigmate est l’infundi- 
bulum qui résulte de Ja dilatation du style à son sommet. J'ai en effet ren- 
contré trés-souvent des grains de pollen dans cette cavité; j'ai même pu 
y constater leur développement en tubes polliniques (Maranta indica (?), 
Calathea flavescens, Calathea villosa). Les formes de ce stigmate n’ont été 
étudiées que trés-vagnement et d’une manière insuffisante par les auteurs. 
Comme elles varient avec les genres, elles ne me semblent pas devoir 
étre négligées : ainsi, parmi les espèces que j'ai étudiées, les lèvres stigma- 
tiques sont courtes et Comme tronquées chez les Maranta et les Stromanthe; 
chez les Calathea la lèvre inférieure est en général plus courte que la supé- 
rieure; chez le Thalia dealbata Wa lévre inférieure est très-allongée, pendante, 
Le style m'a présenté un caractère qui, s'il est généra!, servira aisément à 
distinguer les groupes. Ainsi son volume est sensiblement égal dans toute 
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sa longueur chez les Stromanthe et le Thalia dealbata; 1 est atténué infé- 
rieurement chez les Maranta ; enfin le style se confond inférieurement avec 
le tissu du tube du périanthe chez les Calathea. Quant à l'ovaire, il est tou- 
Jours triloculaire. Tousles auteurs se sont trompés sur la structure de l'ovaire 
des Maranta, Thalia, Stromanthe, en le considérant comme uniloculaire, 
Il y a dans ces genres deux loges stériles représentées par deux fentes tou- 
jours ouvertes: trois glandes septales sont régulièrement placées dans les 
intervalles ou cloisons des trois loges. Les ovules basilaires et dressés pa- 
raissent souvent plus ou moins anatropes dans leur jeunesse et subissent 
plus tard une inégalité de développement telle, qu’ils se rapprochent de 
la forme campylotropique. Je n’ai jusqu'ici pu étudier la graine que dans le 
Thalia dealbata et le Maranta indica (?),où elle m'a présenté des particularités 
de structure toutes spéciales. On a déjà signalé dans l’albumen de la pre- 
mière l'existence de trois canaux, sensiblement parallèles, en forme de cro- 
chet dont le central renferme l'embryon. Dans la seconde il n’y a qu’un seul 
‘canal droit qui s’élève entre les deux crura de l'embryon replié. Ces canaux, 
qui semblent résulter du développement de la chalaze, ne sont pas vides 
comme on l'avait cru. Ils renferment au contraire un tissu très-richement 
organisé, dont je ne sache pas que la curieuse organisation ait jamais été 
signalée. Il. se compose, en effet, de cellules présentant des épaississements 
pariétaux, disposés en une sorte de réseau et formant une enveloppe dense 
et obscure; en dedans, d’un tissu cellulaire à parois minces, traversé par un 
nombre limité de faisceaux vasculaires rangés en cercle et formés essen- 
tiellement de trachées; enfin (Thalia dealbata) d’un système de cellules reliées 
entre elles par des branches de communication souvent très-fines et qui ne 
sont pas sans quelque ressemblance avec des laticiferes. 

» On peut se demander, après avoir décrit les formes singulières que 
présentent les staminodes dans ces plantes, si elles ont un rapport direct 
avec les phénomènes de la fécondation, ce que les observations suivantes 
semblent confirmer. 

» De très-bonne heure l’anthère est appliquée sur une des faces laté- 
rales du stigmate et demeure dans cette position jusqu’à sa déhiscence, rete- 
nue qu’elle est par le staminode cucullé. Le pollen est versé confusément sur 
le sommet recourbé du style qui est une sorte de plate-forme, et plus tard 
cette même partie, en pressant le fond du capuchon par suite de l’allonge- 
ment du style, détermine le nivellement des grains de pollen en un disque 
trés-régulier. Au moment de l'épanouissement, le style, déjà courbé à son 
sommet, s’infléchit brusquement en avant et porte le stigmate qui se dégage 
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de son capuchon dans l'oreillette du staminode calleux ou dans le voisinage 
du calus. La plate-forme du style s'applique avec tant de force, que les élé- 
ments du disque pollinique se séparent et débordent de tous côtés. N'est-ce 
pas à ce moment que les grains de pollen ont le plus de chance de pénétrer 
dans la cavité stigmatique? C’est au moins après le brusque enroulement du 
style et son application sur le staminode calleux que J'ai vu des grains de 
pollen et des tubes polliniques dans le stigmate de plusieurs espèces. Dès 
lors la forme et la présence des deux staminodes internes s’expliqueraient 
par leur rôle physiologique : il concourraient également à l'acte de l’impré- 
gnation, l’un en assurant le dépôt du pollen sur la plate-forme stylaire, 
l’autre en favorisant la pénétration de ce pollen dans la cavité stigma- 
tique. » 


M. F'arceaup adresse, à l’occasion des communications récentes sur les 
haches en pierre trouvées à Saint-Acheul, un Mémoire qu’il a publié en 
1828, concernant l'influence du temps sur les actions chimiques et des 
changements qui peuvent en résulter dans certains fossiles. Dans la Lettre 
qui accompagne cet envoi, l’auteur émet l’idée que les silex qui ont été 
placés sous les yeux de l’Académie et que lui-même n’a pas vus, pourraient 
bien ne pas être façconnés par la main de l’homme. 

« Mes nombreuses courses dans la Franche-Comté ont, dit-il, fait passer 
par mes mains une ires grande variété de fossiles organiques, siliceux ou 
calcaires, et même de jeux de la nature, plus ou moins rapprochés de ceux 
dont il est question. Je citerai, par exemple, des silex noirs ou bruns, iso- 
lés, aplatis et boursouflés au milieu, souvent creux, remplis d’eau avec un 
noyau mobile incrusté de paludines, disposés sur le même plan, entre les 
couches d’un calcaire d’eau douce; je dirai la même chose des silex" pyro- 
maques sulfurifères, qui se trouvent dans une localité très-rapprochée et 
qui ont le plus souvent la forme d’un champignon, avec ou sans pied; je 
citerai encore les nombreuses boules connues maintenant sous le nom de 
chailles et renfermant des crustacés, des oursins, etc. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour s'occuper du Mé- 
moire de M. Albert Gaudry, Commission composée de MM. d’Archiac, 
de Verneuil.) 


M. pe Luca, Secrétaire perpétuel de la Société royale de Naples, prie 
l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des concurrents 
pour le prix qui sera décerné en août 1860 à la découverte ou à la publi- 
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cation la plus importante qui aura été faite dans les six années précédentes. 
Il adresse comme pièces de concours deux ouvrages : un Nouveau système 
d’études géométriques et un Nouveau système d’études géographiques. 


( La Lettre et les ouvrages sont réservés pour la future Commision. ) 


MM. Bouees Devizuers et DaLEmAGNE adressent des remarques sur la 
partie qui les concerne dans le Rapport sur les allumettes chimiques ap- 
prouvé par l’Académie dans la séance du 26 septembre dernier. A cette 
Lettre sont joints plusieurs exemplaires d’une description du procédé de fa- 
brication de leurs allumettes androgynes. 


(Renvoi à la Commission qui a fait le Rapport.) 


M. Tuomas adresse une nouvelle Lettre faisant suite à ses communica- 
tions sur les pèse-liquides métriques. 


(Renvoi à la Commission des alcoomètres composée de MM. Chevreul, 
Pouillet, Despretz, Fremy.) 


La séance est levée à 5 heures. FD AD: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 17 octobre 1859 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Envoi d'une troupe de dromadaires fait au gouvernement brésilien, sur sa 
demande, par la Société impériale d’Acclimatation. Compte rendu des mesures 
prises par le Bureau, la Commission spéciale et MM. les Délégués à Marseille 
et à Alger; par M. Isidore GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, Président; br, in-8°. 

Société Botanique de France. Hommage rendu à la mémoire de M. Alexandre 
de Humboldt dans la séance du 13 mai 1859; par M. DE SCHOENEFELD , Secré- 
taire; br. in-8°. 

Sur la courbure d’une série de surfaces et de lignes ; par T.-A. Hirsr. Rome, 
1859; br. in-4°. 

Notice sur le mathématicien louvaniste Adrianus Romanus, professeur à l'an- 


cienne Université de Louvain (1561-1625); par Philippe GILBERT. Louvain, 
1859, br. in-8°. 
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De l'influence du temps sur les actions chimiques et changements qui peuvent 
en résulter dans certains fossiles. Thèse de chimie présentée à la Facullé des 
Sciences de Strasbourg le 8 août 1828; par A. FARGEAUD. Strasbourg, 1828 ; 
br, in-4°. 

Expériences dynamométriques de 1848 ; par M. TAURINES ; br: autographiée 
in=7°. 

Description de la fabrication des allumettes androgynes, inventées par 
,. Bomges DeviLiEers et L. DALEMAGNE; 2 pages in-4°. 

Manual... Manuel de l'Ingénieur; par Don Nicolas VALDÈS. Paris, 1859; 
1 vol. in-8°. avec atlas in-4°. (Renvoi à M. Morin, avec invitatioh d’en faire 
l'objet d’un Rapport verbal.) 

Nuovo... Nouveau système d'études géométriques déduites analytiquement 
du développement successif d’une seule équation; par M. F. DE LUCA. Naples, 
1857; in-8°. 

Nuovi elementi... Nouveaux éléments de géographie : Études élémentaires 
de géographie ancienne ; par le même; 7° édition. Naples, 1859; in-5°. 

Instituzioni…  Anstitutions élémentaires de géographie; par le mème; 
19° édition. Naples, 1859; in-8°. 

Inquiries.… Recherches sur la température terrestre, suivies d’un index pour 
les cinq Mémoires de M. Dove sur la température du globe ; par M. J.-D. FORBES. 
Edimbourg, 1859; br. in-/°. 

Über die. Sur les formes cristallines de la cordiérite de Bodenmais en 
Bavière; par M. 3.-F.-L. HAUSMANN. Gôttingue, 1859; br. in-4°. 

Ueber die. Sur les travaux et les découvertes des Ltaliens en physique dans 
le cours de l'année 1858; par M. ZANTEDESOHI; 2 br. in-8°. (Renvoi à 
M. Regnault avec invitation d’en faire l’objet d’un Rapport verbal.) 


